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            Présentation de l’éditeur :

          


          Il fait bon lire Clément Marot aujourd’hui. Malgré les siècles qui nous séparent du « prince des poëtes françoys », c’est une voix familière qui nous parle, et qui n’a rien perdu de sa fraîcheur.Valet de chambre de François Ier et de Marguerite de Navarre, Marot est de ces courtisans qui flattent leur mécène en raillant leur propre flagornerie ; fervent défenseur de l’Évangile, il est de ces croyants qui jouent les bouffons pour révéler leur foi ; poète Protée insaisissable, il est aussi bien le traducteur des Psaumes que l’auteur de pièces badines comme l’éloge « Du beau tétin ». Il a écrit des rondeaux, des ballades, des épigrammes, des coq-àl’âne ; il a lancé la mode du blason du corps féminin, et, selon la formule de Boileau, il a montré «pour rimer des chemins tout nouveaux ».


          Ces Œuvres complètes proposent, pour la première fois, une vue d’ensemble des différents recueils publiés par Marot de son vivant, présentés conformément à ses voeux : le lecteur y découvrira une succession d’éditions originales dont chacune, nourrie des précédentes, possède une logique propre, voulue par l’auteur, et que les éditions disponibles jusqu’à présent ne permettaient pas de saisir aussi clairement.


          Ce premier tome comprend :


          L’Adolescence clémentine


          La Suite de L’Adolescence clémentine


          Œuvres de 1538
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PRÉSENTATION



Proteo mutabilior.


Érasme1



Il fait bon lire Clément Marot aujourd’hui. Au-delà

des préjugés qui nous ont été transmis par l’histoire

littéraire depuis les jaloux rivaux de la Pléiade2, c’est

une voix familière qui nous parle, comme si, malgré

les siècles, elle n’avait pas vieilli et conservait l’ambition et l’énergie d’une langue des origines. Langue

souvent humble et modeste, qui garde une fraîcheur

désarmante et sait cacher ses artifices en faisant croire

qu’elle est pure transparence et représentation immédiate d’une parole proche et de plein vent3. Marot est

de ces savants qui donnent l’impression de ne jamais

rien savoir ; de ces esprits complexes qui font croire

que seule la simplicité les intéresse ; de ces croyants

qui ne craignent pas de jouer les bouffons pour révéler

la foi la plus sincère ; de ces courtisans qui flattent leur

cohorte de mécènes en raillant leur propre flagornerie.

Tout au long de l’œuvre d’un écrivain qui a tâté des

principales formes poétiques de son temps, anciennes

et nouvelles, on s’en tient à la « commune manière de

parler » : comme si le seul idéal qui comptait vraiment

était celui de l’enjouement, de la bonne humeur, de la

gaieté aimable et souriante, même lorsqu’on le

menace, qu’on le calomnie, qu’on le conspue, qu’on le

traîne devant les tribunaux ; même lorsqu’il y va de sa

vie.

Le français n’est pourtant pas sa langue maternelle.

En 1506, à l’âge de dix ans, le jeune Clément débarque

du Quercy avec son père, Jean Marot, rhétoriqueur de

province, à la cour de France. Il lui faut délaisser la

langue d’oc pour la langue d’oïl. Le déraciné réussira

pourtant si bien à maîtriser sa langue d’adoption qu’il

en fera l’instrument le plus « naturel » d’une nouvelle

culture à prétention universelle. Avant les porte-parole de la Pléiade, il se fera contre les latiniseurs et

les pédants le « défenseur » et l’« illustrateur » de la

langue et de la littérature françaises. En fait, à

l’opposé des philologues, dont la sécheresse et la prétention l’exaspèrent, ses remarques sur la sémantique

et la syntaxe feront de lui, comme de son contemporain Rabelais, le meilleur des grammairiens et des

poéticiens4. On pourrait ajouter : et des musiciens ;

car il semble que le « chant du cœur5 » soit ce vers

quoi tend ce goût de la simplicité, de la proximité et

de l’intériorité. Pourquoi alors s’étonner de ce que ses

amis et disciples l’aient considéré comme le « Prince

des poëtes françois » et que les Modernes reconnaissent en lui l’un des pères fondateurs de la poésie

française moderne6 ?

***

On s’est souvent demandé comment le « gentil

maistre Clément » pouvait être à la fois l’auteur du

blason « Du beau Tetin » et le traducteur des Psaumes.

Y aurait-il chez lui une personnalité multiple, où se

succéderaient les masques interchangeables du

joyeux luron, du poète de cour et du fervent adepte

de l’évangélisme ? Les contemporains d’Érasme en

étaient convaincus : l’être humain est entièrement

malléable, plus changeant que Protée, le dieu de la

mutabilité. Montaigne le redira : « Certes, c’est un

subject merveilleusement vain, divers et ondoyant que

l’homme. Il est malaisé d’y fonder jugement constant et

uniforme » (Essais, I, 1). Même l’éducation – l’« institution » comme on disait alors –, fondée sur le grand

principe du « façonnement de l’individu » par la rhétorique et l’éthique, peut difficilement donner une

forme stable à ce sujet fuyant et insaisissable. Marot

est de ces êtres protéens que l’on ne saurait réduire à

un seul moule, de ces caméléons que l’on ne saurait

contraindre à une seule couleur. Il est d’une époque

où, comme le montrait Lucien Febvre, on restait

voluptueusement aveugle à ce qui peut nous apparaître, à nous modernes, comme un tissu regrettable

de contradictions. La protectrice de Marot, Marguerite d’Angoulême, duchesse d’Alençon puis reine de

Navarre, ne nous apparaît guère différente. Son

ouvrage magistral, l’Heptaméron, avec ses contes gaillards et ses envolées mystiques, est une bien « surprenante mixture d’amour profane et de dévotion exaltée7 ». Si François Ier pouvait quitter le lit de sa maîtresse pour aller faire ses prières le plus sincèrement

du monde, comment reprocher à Marot des attitudes

si difficiles à concilier ? Chez lui, pourtant, pas la

moindre hypocrisie. La tentation évangélique, certes,

aura été forte ; mais elle ne se sera jamais séparée d’un

plein engagement dans des entreprises humaines, trop

humaines. S’agissait-il de distraire le roi, de se concilier les bonnes grâces de sa sœur, de se faire « coucher » sur les registres de la maison royale ? Alors tous

les tours de l’amuseur sortaient de son sac ; tous les

jeux du bonimenteur se déballaient sur le trottoir ;

toutes les fantaisies du fils de rhétoriqueur se bousculaient sur l’écritoire. Peut-être le temps est-il venu de

tempérer l’image d’un Marot inconditionnel « servant

de Ferme Amour » et « propagandiste de l’Évangile »

pour redonner une place au ludisme et à l’« élégant

badinage » du poète léger et voluptueux – voyez ses

psaumes, certes, mais voyez aussi ses rondeaux8 !

***

Clément Marot occupe une place fondamentale

dans l’évolution de la conscience littéraire à l’aube des

temps modernes. Au début de sa carrière, même si

cela ne durera pas, il cherche à regrouper autour de lui

ses condisciples en poésie, pour organiser un front

commun. La préface de son premier recueil, L’Adolescence Clementine (1532), est significative à cet égard.

Dès le titre, le présentateur s’adresse à un « grant

nombre de freres […] tous enfans d’Apollo », c’est-à-dire tous poètes à part entière. Un tel projet collectif se

justifie par l’amitié fraternelle et le désir de défendre

l’honneur d’un auteur qui se sent desservi par la négligence des imprimeurs et la convoitise des libraires.

Contrairement à ses devanciers, ces « Grands Rhétoriqueurs » qui recherchaient la faveur des princes et

tendaient à faire cavalier seul9, Marot inaugure un certain corporatisme intellectuel dans son entreprise poétique. Dans cette préface inaugurale, il s’incline devant

les sollicitations de ses « frères » pour se protéger au

cas où ses œuvres de jeunesse seraient mal reçues du

public. Il précise avoir ajouté à ses premiers « coups

d’essay » des pièces d’une qualité qu’il juge supérieure, des « ouvraiges de meilleure trempe et de plus

polie estoffe ». Il montre à la fois son désir d’ordonner

son œuvre poétique suivant un principe d’ordre chronologique et une préférence pour conserver à ses

ouvrages leur caractère morcelé, fluide et muable.

L’intérêt de l’œuvre marotique réside dans le fait que

chacune des éditions publiées de son vivant et avec

son autorisation possède une unité organique. Avant

Ronsard, Marot a voulu établir, à chaque étape de son

existence, un plan nouveau mais cohérent dans un

rassemblement qu’il savait provisoire de ses poèmes.

Avant Montaigne, il veut aussi que son livre soit le

reflet de son propre parcours biographique, « divers et

ondoyant » parce que « consubstantiel à son auteur »

(Essais, II, 18).

Ce n’était pourtant pas la première fois qu’un poète

osait faire de sa vie le sujet de ses vers. François Villon

(1431-vers 1465) avait été, à cet égard, un grand prédécesseur. On trouvait déjà chez ce dernier le désir de

faire de son nom un nom d’auteur, qui serve à rassembler toute une œuvre sous une seule appellation qui lui

donnât son unité. Mentionné dans la première et la

dernière strophe du Lais, l’anthroponyme « Villon »

apparaissait en acrostiche ou au refrain dans une huitaine de poèmes, ses sonorités étant reprises en écho

dans la dernière ballade du Testament. Il y avait là un

élément récurrent qui permettait de cimenter la cohérence d’un recueil conçu sous le signe de la fragmentation formelle. L’effet lyrique global était d’autant plus

puissant que la voix qui parlait revendiquait un état

civil particulier, celui de l’étudiant parisien traqué

par la police. Même si les circonstances de ses démêlés

avec les autorités judiciaires ne sont pas claires10,

Marot, comme Villon, a connu la prison, et « L’Adolescence, se calquant sur le Testament, célèbre une

libération » : de quoi tomber, si l’on n’y prend garde,

« dans le piège de l’illusion référentielle11 ». Gérard

Defaux lui-même nous invitait à nous méfier de la

« pulsion autobiographique » qui anime toute poésie

délibérément situationnelle. Une « fabrication a posteriori » pourrait bien servir à nourrir une fiction poétique vraisemblable12.

Chez Marot, en tout cas, le désir de se construire

une « identité » l’emporte souvent sur celui de restituer

des faits réels. Avait-il vraiment rompu l’abstinence en

carême ? Rien ne le prouve vraiment, et l’on ne sait

toujours pas aujourd’hui si l’« affaire du lard » a vraiment eu lieu ou si elle est le pur produit de son imagination et des ressources de sa capacité fabulatoire13.

On peut même se demander si, à ses débuts, il n’a pas

écrit certains poèmes accusatoires anonymes pour

mieux s’amuser à y répondre14. Qu’importe, d’ailleurs ?

Souvent, le poète multiplie les pistes autobiographiques en vue de les brouiller15. Il faut donc rester sur

ses gardes lorsqu’on tente de reconstituer un itinéraire

existentiel (moral, politique ou spirituel) cohérent à

partir de données glanées çà et là au fil des écrits de

Marot. Les références contextuelles sont sans doute

utiles, mais ce sont en définitive les critères textuels

(lexicaux, syntactiques, génériques, thématiques) qui

serviront à déterminer la part de jeu qui entre dans les

différentes postulations de la voix poétique. Méfions-nous des aveux « en trompe-l’œil16 ».

Tout au long de son œuvre, Marot a joué comme la

plupart de ses prédécesseurs sur la signification et la

motivation des noms propres17. Les jeux onomastiques

abondent dès L’Adolescence Clementine ; en témoigne le

rondeau qui suit l’« Epistre de Maguelonne », « duquel

les lettres capitales portent le nom de l’autheur ». Mais

on les retrouve encore à l’autre bout de l’œuvre, dans

les « Etrennes » sur lesquelles se clôt la dernière édition

publiée de son vivant. Le successeur de Villon sait

cependant que le recours à une expression trop anecdotique du moi peut nuire à la qualité poétique de

l’œuvre. Les noms des inconnus qui peuplent les vers

du Lais et du Testament ne sont pas de son goût : ils

obscurcissent ces ouvrages et, selon lui, leur enlèvent

leur caractère universel18. Certes, chez un poète de

cour la présence de nombreux poèmes de circonstance n’est pas une surprise. Mais il est rare que le blasonneur n’en profite pas pour jouer aimablement sur

les noms et prénoms des dédicataires pour leur enlever

une part de contingence : cela semble la règle dans les

deux livres d’Epigrammes. Les critiques que Marot

adresse à Villon sont révélatrices. Dans le Prologue,

daté de 1533, de l’édition qu’il procure des Œuvres de

son devancier, il reproche à celui-ci de n’avoir pas

« suffisamment observé les vraies regles de françoyse

poesie ». Villon était un homme de la ville et non de la

cour ; il lui manquait cette grâce naturelle, cette sprezzatura qu’en Italie Castiglione, à la même époque,

recommandait à son Courtisan. L’esthétique de Villon

était donc aux antipodes de celle à laquelle vise

Marot19. Du Bellay retournera cette critique dans la

Deffence et Illustration de la langue françoise (1549) lorsqu’il dénoncera « la simplicité de notz majeurs [ses prédécesseurs français, aussi bien Marot que Villon], qui se

sont contentez d’exprimer leurs conceptions avecques

paroles nues, sans art et ornement » (I, IX). Selon

Marot, en tout cas, Villon n’avait pas encore retrouvé

« la bouche ronde » des Anciens, recommandée par

Horace ; il lui manquait l’« elegance et venusté de

paroles » donnant aux poètes leur immortalité20. Les

choses allaient-elles changer avec maître Clément ?

Dans son grand poème satirique « L’Enfer », sans

doute composé lors de son incarcération au Châtelet

en 1526 mais publié en 153921, l’héritier de Villon joue

sans vergogne sur ses propres nom et prénom

(v. 345 sq.). Il s’en sert pour se défendre, non sans

ironie, de toute hérésie, feignant de partager avec le

pape Clément VII un « droict nom » qui l’exempte de

sympathies luthériennes : « Clement n’est point le

nom d’[un] lutheriste » (v. 350), lance-t-il avec une

fausse candeur. On peut encore goûter aujourd’hui le

charme qui se dégage d’une telle jonglerie verbale ;

mais à l’époque où les réformés étaient poursuivis

sans relâche, il fallait une certaine audace pour se

permettre de tels propos. À cette justification badine

s’ajoute chez Marot un immense désir de gloire littéraire, et l’onomastique lui offre l’occasion de jouer

non moins malicieusement sur son nom de famille

– « Marot » est l’homonyme de « Maro », surnom de

Virgile :

 


Quant au surnom, aussi vrai qu’Evangile,


Il tire à cil du Poete Virgile,


Jadis chéri de Mecenas à Rome :


Maro s’appelle et Marot je me nomme,


Marot je suis et Maro ne suis pas,


Il n’en fut oncq depuis le sien trespas (v. 359-364)22.




***

Malgré l’ironie qui perce dans de tels aveux, l’accent placé sur la promotion de l’auteur constitue un

précieux indice de la prise de conscience des enjeux

littéraires de l’époque. Prise de conscience qui est elle-même liée à de nouveaux phénomènes de société qui

affectent l’imaginaire collectif : débats sur le libre arbitre

(le différend entre Érasme et Luther sur la liberté

humaine), retour en force du nominalisme (la reprise

en Sorbonne de la doctrine de Guillaume d’Occam) et

diffusion rapide du néoplatonisme (l’engouement

pour les idées de Marsile Ficin sur le Banquet de

Platon). On retrouve dans l’œuvre de Marot des

reflets plus ou moins diffus de cette conception du

poète. Si la préface de L’Adolescence Clementine (1532)

constitue une sorte d’acte de naissance d’un écrivain

encore peu sûr de son talent mais qui s’annonce déjà

plein de promesses, celle des Œuvres, publiée six ans

plus tard par Étienne Dolet, met en scène un auteur

pleinement conscient des mérites de son art et qui ne

tolère plus la négligence des imprimeurs. À ceux-ci il

lance dès le seuil :


Le tort que m’avez fait, vous autres qui par cy devant

avez imprimé mes Oeuvres, est si grand et si oultrageux

qu’il a touché mon honneur et mis en danger ma

personne ; car, par avare convoitise de vendre plus cher, et

plustost, ce qui se vendoit assez, avez adjousté à icelles

miennes Oeuvres plusieurs aultres qui ne me sont rien.


(Œuvres de 1538)



Les termes – « mon honneur », « ma personne » –

sont révélateurs. On mesure toute la fierté blessée d’un

auteur à qui l’on a fait endosser la paternité d’œuvres

apocryphes : des plaquettes publiées çà et là sans son

autorisation. Mais l’affront va bien au-delà de la personne de Marot : sur le plan supérieur de l’allégorie,

c’est la « Vertu » et la « France » qui s’en trouvent

bafouées. Comment a-t-on osé attribuer tant de « sottises » et de « lourderies » au poète du Roi ? Contrairement à ce qu’on lui impute, ses écrits obéissent à un

plan d’ensemble concerté. Le vocabulaire en dit long :

les mots « forme » (« en belle forme de Livre »)23 et

« ordre » (« tout l’ordre de mes Livres ») reviennent

sous sa plume pour restituer l’image qu’il se fait de sa

vocation d’auteur, promis encore une fois à une destinée égale à celle de Virgile, le « Maro » de la Rome

impériale.

Voilà qui explique, par exemple, le rôle original que

s’assigne le poète dans « Le Temple de Cupido ». La

quête qui anime cet opuscule lui donne une signification très différente de celle que l’on trouve dans l’œuvre

de son principal modèle, Jean Lemaire de Belges, dont

le nom est le seul à figurer dans l’épître placée en tête

de la première Adolescence Clementine. Le plus célèbre

ouvrage de Lemaire, la Concorde des deux langages,

s’ouvrait par l’évocation du « Temple de Vénus » dont

Marot prend à revers la conception dans « Le Temple

de Cupido ». Arrivé au « chœur » du sanctuaire, le visiteur découvre en lui-même, dans son for intérieur, une

autre sorte d’amour, « ferme » et non plus « folâtre »,

qui devient le véritable objet de sa quête :


Parquoy [je] concludz, en mon invention,


Que Ferme Amour est au cueur esprouvée.


Dire le puis, car je luy ay trouvée.


(L’Adolescence Clementine, 1532, v. 536-538)



L’homonymie du mot « cueur » (« cœur » et « chœur »)

permet de faire un jeu de mots facile à la manière des

Grands Rhétoriqueurs, célèbres pour leurs tours de

force onomastiques ; mais elle sert aussi de véritable

signature au poème. Le pèlerin qui a enfin trouvé

l’amour spirituel qu’il cherchait se double d’un poète

qui a « inventé » une forme nouvelle pour le dire ; et ce

poète se double lui-même d’un auteur qui veut que

nous sachions que cette forme est bien le produit de

son invention. Marot place son érotique du cœur au

chœur même de la nouvelle Église : « Dire le puis car

je l’y ay trouvée. » Autrement dit : c’est à moi que

revient la trouvaille, ce qu’en termes rhétoriques on

appelle l’invention.

Une telle assurance s’assortit pourtant d’hésitations

qui, tout en sacrifiant au topos obligé de la modestie,

laissent penser que le fils du rhétoriqueur Jean Marot

entretient encore des doutes sur sa propre destinée

d’auteur. Ainsi, dans l’« Epistre du despourveu » de

cette même Adolescence Clementine, l’humble secrétaire de la duchesse d’Alençon projette l’image d’un

être assailli par la Crainte : pourra-t-il jamais trouver

une éloquence qui soit à la hauteur de ses fonctions ?

Par le biais de la fiction du songe, l’auteur qui raconte

sa vision prend ses distances par rapport à son double,

son « semblant » (v. 81), son frère, qui, lui, la subit. Il

apparaît comme le témoin d’un débat entre des figures

allégoriques qui le dépassent. C’est alors que Bon

Espoir engage cette persona émouvante à se mettre au

travail sur le chemin de la gloire (v. 119-120). Finalement, c’est le « despourveu » et non l’« autheur » qui

aura le dernier mot. Si le valet se réveille ragaillardi,

c’est pour se mettre au service de sa « Princesse

venerable » (v. 181), faisant état de son ardent désir

(v. 185) de lui plaire. Il tente de se hisser à un niveau

jugé jusque-là inaccessible, celui des auctores, des

grands auteurs latins, seuls véritables « pourvus » dans

la moderne saison.

Dans les « Autres Oeuvres » qui suivent le texte proprement dit de L’Adolescence et qui sont publiées avec

elle dès 1532, Marot s’ingénie à renforcer sa maîtrise

et son droit de propriété chaque fois qu’il le peut.

Dans la « Deploration sur le trespas de feu messire

Florymond Robertet », il substitue le mot « auteur » au

mot « acteur » qui figurait à l’origine dans les sous-titres du poème. Loin d’être un jeu futile, le changement d’une seule lettre apparaît comme le symptôme

d’une volonté d’affirmer son « autorité ». Marot ne se

voit plus comme un simple « acteur » de théâtre,

dépourvu d’autonomie et condamné à reproduire le

jeu de la cour pour rester en grâce. Il ne dit plus mot

de ses faiblesses et abandonne son attitude servile et

révérencieuse envers ses maîtres. Il se donne une

noble mission et s’arroge le droit d’en communiquer

le sens à ses pairs. Bien plus, là où il parlait encore de

son art comme d’un travail de rimeur, il remplace systématiquement le mot « rhetorique » (qui sent par trop

la technique laborieuse de son père) par le terme combien plus noble et plus ancien de « poesie ». Il suffit de

comparer les épîtres, les rondeaux et les envois dans

les éditions de 1532 et 1538 pour s’en apercevoir24.

***

Marot « libertin » ? Ce serait se tromper de siècle.

« Libertaire » ? Pourquoi pas. Il est clair qu’il se prononcera, en 1543, pour la liberté artistique (voir la

fameuse « Epistre au Roy, du temps de son exil à

Ferrare »)25. On l’y verra protester, en particulier,

contre la saisie par la Censure de ses papiers et de ses

livres (v. 131-142). À l’en croire, tout « vrai poete »

devrait avoir libre accès à la variété des savoirs car il

possède cet aiguillon qui pousse vers le bien et

détourne du mal. On croit entendre le narrateur

contemporain de Rabelais qui ne propose qu’une

seule « clause » pour régler la vie des Thélémites, « Fay

ce que vouldras » :

Parce que gens liberes, bien nez, bien instruictz, conversans en compaignies honnestes, ont par nature un instinct et aguillon qui tousjours les poulse à faictz vertueux

et retire de vice, lequel ilz nommoient honneur26.


Jamais on n’avait adressé un plaidoyer aussi vibrant

à l’un des grands de ce monde pour revendiquer le

droit de « tout lire » et d’user de son propre jugement

pour « élire », c’est-à-dire accueillir ou rejeter ce qui

convient à la poésie (v. 145-150). La sensibilité de

Marot est proche, à la fois, de celle de Rabelais – le

« tout lire » rappelle l’« abysme de science » du

Pantagruel27 – et de la tradition érasmienne (le « sens

d’élire » n’est autre que le « libre arbitre » qui encourage l’interprétation personnelle de la Bible). Cet

amour de la liberté, Marot en fait magnifiquement

l’éloge dans son rondeau dit « parfaict », qu’il écrit « à

ses amys apres sa delivrance » du Châtelet en 1526,

où, dit-il, on l’avait emprisonné pour avoir rompu

l’abstinence en carême (« En liberté maintenant me

pourmène… », v. 1). Les deux mots du début et de la

fin, « En liberté », se trouvent comme gravés dans le

« rentrement » du poème. Comme l’a montré Gérard

Defaux28, en déstabilisant une forme « parfaite » mais

astreignante, héritée de la Grande Rhétorique, le nouveau poète entend se libérer, de façon éclatante mais

sans éclats, de la « prison formelle » à laquelle la tradition poétique l’avait assujetti. Il existe d’ailleurs une

contrepartie religieuse à cette nouvelle soif d’affranchissement. Les idées nouvelles de Luther, auxquelles

Marot a largement souscrit, auront été pour lui, comme

pour toute sa génération, une formidable école de

liberté. On ne saurait donc minimiser le lien profond

et intime qui s’est noué chez lui entre libération religieuse et libération formelle. Si la Réforme a joué un

rôle modélisateur dans la naissance de l’individu

moderne, Marot en est une illustration éclatante,

même si sa croyance intime reste un mystère. On ne

rencontrera peut-être pas, en tout cas, de plus belle

expression de cette éthique libertaire chez un poète

français avant Paul Éluard.

***

Sans doute Marot ne serait-il jamais arrivé à un tel

degré de conscience littéraire s’il n’avait eu Jean

Lemaire de Belges pour devancier et modèle. Celui-ci

n’avait pas ménagé sa peine pour mettre en question

l’autorité abusive de ses mécènes comme de ses imprimeurs. Le droit des auteurs à surveiller la publication

de leurs œuvres n’avait pas de garantie légale, pas de

« privilège » avant 1526 ; mais l’exemple de Lemaire

montre bien que les auteurs défendaient jalousement

leurs prérogatives avant cette date. Marot aura certainement bénéficié de cet éloquent précédent pour

défendre sa liberté d’expression et pour constituer

l’image qu’il se faisait de lui-même en tant qu’« auteur » dans la composition matérielle de ses œuvres.

Reste à savoir dans quelle mesure une telle revendication de singularité et d’autonomie s’accorde avec

l’humanisme évangélique, fondé sur une méfiance vis-à-vis de la tradition et un retour aux textes bibliques,

dont Marot a partagé les espoirs. Jacques Lefèvre

d’Étaples, l’éloquent traducteur français du Nouveau

Testament, l’affirmait : « seule la Parole de Dieu suffit ». Dès lors toute éloquence devient superflue, voire

même franchement parasitaire, au regard de la Vérité

de l’Évangile. Si la Parole de Dieu est le seul objet de

son désir, l’écrivain devrait se borner à en faire entrevoir la plénitude. En théorie, la fiction n’aurait de

valeur que dans la mesure où elle faciliterait l’appréhension pure et immédiate du message biblique. Ce

sera tout le problème de la traduction des Psaumes,

tâche dont Marot s’acquittera pendant les quinze dernières années de sa vie et dans laquelle Gérard Defaux

voyait « l’inévitable télos de son cheminement intellectuel29 ».

Si Marot n’avait été que le « servant » de la Parole de

Dieu, il aurait dû effacer de son discours toute image

humaine d’auteur pour mieux rester au service de

Dieu, seul Auteur de la Création. Mais l’épître dédicatoire, placée devant les trente psaumes offerts « Au

treschrestien Roy de France30 », montre que le traducteur du psalmiste ne peut évoquer la vérité de l’inspiration divine sans recourir aux images de la mythologie païenne : car son désir le plus cher est de se faire

consacrer comme poète aux yeux de ses mécènes, de

ses confrères et de ses disciples ; et, à cette époque-là,

pour être un grand poète, il faut montrer sa maîtrise

des ornements légués par la fable antique. Autrement

dit, le « principe de réalité » l’emporte sur toute mission apostolique à laquelle l’obligeraient ses convictions évangéliques. Le nom du Christ est « au-dessus

de tous noms », mais ce sont ceux d’Apollon, d’Arion

et d’Orphée qui peuplent son texte. Au lieu d’oublier

les sollicitations profanes des auctores de l’Antiquité,

l’auteur chrétien cultive les charmes de la « poétrie »

– ce réservoir des mythes païens qui lui assurera sa véritable renommée. Lorsqu’il compare David à Homère,

on peut se demander si l’éloge du roi-prophète n’est

pas seulement un prétexte à louer le poète grec

(v. 116-117). Marot est prompt à reconnaître l’immortalité de David « pour ce/Que l’Eternel en est premiere source » (v. 125-126), mais sans aller jusqu’à

proclamer sa supériorité. Et même dans la comparaison avec Horace, on peut se demander si « l’Aigle »

du souverain hébreu est entièrement préférable à

« l’Alouette » du poète des Odes et des Épodes (v. 132).

Dans le travail même de la traduction, l’écriture du

savant et du bonimenteur tend à distraire, à s’interposer pour se faire apprécier, à s’exhiber pour se

mettre en valeur grâce aux jeux sur la rime et autres

artifices de la prosodie. Marot ne trahit-il pas la Parole

qu’il voulait servir ? Ne rompt-il pas la présomption

de transparence et d’immédiateté qu’il avait pour mission de faire connaître et d’accréditer ? Comment

concilier alors la revendication d’autonomie de l’écrivain avec le devoir de soumission que proclame

l’évangélisme militant ? C’est peut-être au niveau de

l’intention, plutôt qu’à celui de la réalisation, que se

manifeste le parti pris idéologique de Marot. Le poète

restera obsédé par le désir de surpasser Lemaire pour

être, sinon un nouvel Homère, un nouvel Ovide et le

nouveau Virgile, ce à quoi une heureuse homonymie

(Maro) semble le prédestiner.

En fait, l’attitude de « maistre Clement » n’est pas

exceptionnelle. Comme chez la plupart de ses

contemporains, son discours est le lieu de l’ambiguïté.

Les grands maîtres à penser de l’époque, Érasme,

Budé, Lefèvre d’Étaples et tant d’autres, ont une attitude ambivalente vis-à-vis du paganisme et de sa place

sur le plan apologétique judéo-chrétien. S’ils rejettent

les textes oraculaires païens au nom de la seule doctrine biblique, ce n’est pas sans concéder à l’ancienne

théologie (prisca theologia) un rôle providentiel. La

fable mythologique a bien des charmes, et l’on aurait

tort de s’en priver. Si Guillaume Budé exclut celle-ci

de son De transitu, c’est sans doute en partie parce

qu’il veut se faire pardonner ses sympathies un peu

trop vives pour la culture païenne. On sait que le

grand helléniste entendait assurer un continuum historique entre les héritages antique et judéo-chrétien que

la Révélation risquait de briser. Il n’en affirmait pas

moins la primauté de la Bible et mettait en garde

contre les dangers de l’idolâtrie. Dans son fameux

Discours sur la dignité de l’homme, Pic de la Mirandole

avait fait, à la fin du XVe siècle, l’éloge à la fois de la

vérité chrétienne et des mystères « barbares » des

païens. Le plaisir que l’on éprouvait à la lecture des

mystères légués par l’Antiquité faisait pencher pour

un syncrétisme de bon aloi. Rabelais devait trouver ce

syncrétisme bien tentant : à l’abbaye de Thélème, le

désir de chacun (thélèma) rejoignait la volonté divine

(Thélèma) dans une heureuse concorde mais qui se

savait pourtant utopique31. Chez Marot, on constate

une tension entre la volonté de reproduire sans ornements l’essence même de la Parole et un désir de

s’illustrer en recourant aux artifices légués par la rhétorique telle qu’on la concevait alors, c’est-à-dire

« prosaïque » (celle de l’orateur) et « métrifiée » (celle

du rimeur), pour élever un discours qui se souvient

trop bien qu’il est issu de la langue vulgaire et qui

entend revendiquer sa part de liberté.

En somme, au conflit traditionnel entre atticisme (le

goût de la transparence) et asianisme (une certaine

tentation pour le mystère) s’ajoute chez le dernier

Marot, le Marot traducteur des Psaumes, une tension

entre un penchant pour l’hébraïsme – si l’on entend par

là une recherche austère de la transcendance par

l’interprétation des textes – et une adhésion intellectuelle à l’hellénisme qui privilégie une sagesse ancrée

dans la vie de la cité et soumise aux contraintes de la

politique. Marot découvre sur le tard que pour être

auteur il faut emprunter la rude voie de la singularité

et abandonner la communauté d’« un grant nombre

de freres », pour reprendre les termes dont il usait en

1532. Il s’aperçoit aussi que tout le soin qu’il prodigue

à l’ordonnancement de son œuvre l’installe dans une

tradition et le fait opter pour une philosophie qui

risque de l’éloigner de l’idéal de ces mêmes « freres »

dont le soutien lui était si cher à ses débuts. Preuve, s’il

en est, que l’émergence de la conscience littéraire ne

peut se faire au XVIe siècle sans que celui qui s’y risque

n’éprouve un certain sentiment de culpabilité.

La fameuse devise qu’adopta Marot et qu’il apposa

à la fin de la plupart de ses éditions – « LA MORT N’Y

MORD » – révèle bien, par la multiplicité de ses interprétations, l’éventail des tentations qui hantent le

poète. Pour le militant évangélique, c’est l’affirmation

de la croyance en l’autre vie (voir la « Deploration sur

le trespas de feu messire Florymond Robertet ») ;

pour le nouveau valet de chambre du roi, c’est l’espoir

de rester dans les bonnes grâces d’un mécène dont les

libéralités redonnent vie à son amuseur et laudateur ;

pour le jeune auteur soucieux de dépasser le modèle

paternel, c’est enfin le désir de bâtir un « monument

poétique éternel » et d’obtenir la gloire littéraire dans

les siècles à venir.

***

La promesse chrétienne de la vie éternelle dans

l’au-delà reste teintée chez Marot d’une espérance de

survie dans la mémoire des hommes. C’est sans doute

pourquoi les fictions du « baladin-poète » ne peuvent

se danser que d’un « pas chancelant32 ». Il semble bien

que le rêve de « gloire » terrestre, associé au désir de

préserver son œuvre, de la défendre et de l’illustrer

– c’est-à-dire de la rendre illustre sous ses diverses formes

et au cours de ses diverses publications –, soit clairement exprimé dans le soin qu’a pris Marot, tout au long

de sa vie, de se construire une réputation d’« auteur ».

Cette conscience aiguë de faire une œuvre à soi trouvera une contrepartie économique plus confortable

chez ceux qui, plus tard, pourront enfin vivre librement de leur plume33.

 

François RIGOLOT.


Princeton, novembre 2006
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ÉCONOMIE DE LA PRÉSENTE ÉDITION


 

Les conséquences du développement de la subjectivité d’auteur chez le « Prince des poëtes françoys »

militaient en faveur d’une nouvelle enquête approfondie sur ce qu’on appelle aujourd’hui la « bibliologie

matérielle », c’est-à-dire la prise en considération des

conditions pratiques de la publication des œuvres

comme élément déterminant des intentions de leur

auteur. À la lumière des travaux de Roger Chartier et

Henri-Jean Martin, le champ reste ouvert à l’étude

d’un Clément Marot artiste et artisan du livre. Non

seulement des études plus poussées sur la composition des éditions originales permettent une meilleure

compréhension des imprimés, mais elles peuvent

situer plus précisément le poète français dans le

contexte prémoderne de ce qu’Erich Kähler appelait

« le retour du récit sur lui-même » et que Stephen

Greenblatt qualifie d’« autofaçonnement »1. Il nous a

semblé utile de présenter une nouvelle édition des

œuvres de Marot fondée sur les principes mêmes qui

semblent avoir présidé à la conception que celui-ci

s’était faite au cours de sa carrière d’écrivain soucieux

de se faire publier.

Certes, on ne saurait oublier – reflet des pratiques

culturelles de l’époque – la nature particulièrement

désordonnée du monde de l’édition au XVIesiècle. En

dehors des recueils, on observe un foisonnement de

plaquettes publiées séparément, souvent sans l’accord

formel de l’auteur. Il existe donc des états textuels

souvent antérieurs aux leçons que nous donnons ici et

dont nous signalons la parution en notes. Mais cette

diffusion « sauvage » permet justement de mieux

apprécier l’importance de la mise en recueil effectuée

par Marot – et donc la légitimité du principe qui sous-tend la présente édition.

De toute évidence, un tel principe, fondé sur la

volonté éditoriale de l’auteur au cours de sa carrière, est

différent de ceux qui ont été choisis, quelles qu’en aient

été les raisons, par nos prédécesseurs. Contrairement

aux volumes, au demeurant très utiles, édités par C.A.

Mayer, nous avons renoncé à suivre le principe d’une

présentation par formes et par genres parce que cela

n’a jamais été, que l’on sache, le choix de Marot de son

vivant. Celui-ci mourut à Turin en septembre 1544, et

l’édition posthume procurée la même année par

Guillaume Rouillé chez l’éditeur lyonnais Constantin

est la première à adopter un classement entièrement

par formes poétiques. De Pierre Jannet à C.A. Mayer,

les éditeurs modernes ont pensé que Marot avait collaboré à cette édition et qu’il fallait donc la considérer

comme la dernière « originale ». Mais il suffit d’en lire

la préface pour voir que Rouillé, esprit « rangé » s’il en

fut, avouait lui-même avoir pris l’initiative de cette

nouvelle économie : « Je t’ay bien voulu [Lecteur] ici

rendre chascune chose en meilleur ordre2. » Il est vrai

que le même Rouillé disait ailleurs qu’il avait œuvré

« soubs la correction et bon jugement toutesfois de

l’autheur » ; mais, comme le remarquait Pierre Villey,

c’était sans doute pour marquer l’intention de l’éditeur d’en référer à l’auteur – ce que confirme l’emploi

du futur quelques lignes plus loin lorsque Rouillé revient

sur sa propre initiative pour y voir une « invention (à

mon advis) que l’autheur mesme ne reprouvera ».

Cela semble indiquer que l’éditeur croyait encore

Marot vivant au moment où il préparait son édition3.

Dans son édition des Œuvres poétiques publiée dans

les « Classiques Garnier », Gérard Defaux déclarait

avoir pris pour texte de base l’édition Dolet des

Œuvres de 1538. Mais il s’était aussitôt rendu compte

que, par souci d’exactitude, il lui fallait abandonner ce

principe en corrigeant celle-ci par l’édition jumelle de

Gryphe avec les ajouts des éditions de 1542 et 15434.

Or ce choix final l’obligeait à des manipulations textuelles qui ne respectaient plus la volonté de l’auteur

aux divers moments de sa carrière où il confiait ses

recueils aux imprimeurs. Donnons un seul exemple

des conséquences fâcheuses que peuvent entraîner de

tels remaniements, au demeurant nécessaires. Dans

La Suite de L’Adolescence Clementine de 1533-1534,

Marot présente des « Epistres differentes » qu’il fait

suivre de « Chantz divers ». Or ce goût prononcé pour

la varietas a été gommé par les éditeurs successifs qui

ont cru bon de ventiler ces épîtres et ces chants en

fonction de ce qu’ils estimaient être leur « genre poétique » ou leur « forme lyrique ». Nous avons voulu, au

contraire, restituer à ces groupements de pièces, organisés et donc voulus par l’auteur, l’intentionnalité qui

avait présidé à leur disposition originelle et qui n’était

peut-être pas aussi gratuite qu’on a pu le penser.

Ainsi, puisque tout choix d’un « texte de base » oblige

forcément à des compromis insatisfaisants, nous avons

pensé que, pour respecter l’œuvre de Marot dans sa

diversité chronologique, il fallait résister à la tentation

de l’amalgame, et refuser tout simplement de choisir

un « texte de base » pour notre édition.

Nous avons donc décidé de présenter successivement les différents recueils que Marot a publiés de

son vivant et auxquels il a apporté le plus grand soin.

Quand les textes sont repris d’une édition à l’autre,

nous ne les répétons pas, nous contentant d’en rappeler le titre à la nouvelle place qui leur est assignée ;

un renvoi, en marge, signale le lieu de leur première

occurrence. Le tome I comprend l’édition princeps de

L’Adolescence Clementine (Roffet, 1532), celle de La

Suite de L’Adolescence (Roffet, 1533-1534) et celle des

Œuvres publiée par Étienne Dolet en 1538 mais sans

doute imprimée par Sébastien Gryphe. Les pièces qui

ne figurent pas dans ces trois éditions, qu’elles aient

été écartées par Marot de son vivant ou qu’elles aient

été publiées de façon posthume, trouvent leur place

naturelle à la suite. Le tome II de notre édition comprend les éditions des Œuvres publiées par Dolet en

1543 et Rouillé-Constantin en 1544, suivies des Epigrammes imitées de Martial que firent paraître les frères

Marnef en 1547 et des Traductions de latin en françoys

publiées par Groulleau en 1549. Enfin, toujours dans

le second tome, on a rassemblé les pièces publiées

dans d’autres éditions ou qui n’ont jamais été rassemblées en recueil, et celles qui sont restées inédites au

XVIe siècle. Une telle économie nous a semblé particulièrement appropriée aux œuvres de Marot, et donc

plus défendable sur le plan scientifique, parce qu’elle

rend mieux compte de l’évolution du ton, des formes,

des genres, et met en lumière l’assurance croissante de

l’« autorité » que manifeste le poète au cours de sa carrière. Bien plus, elle permet aussi de mettre en évidence le principe de l’ajout, cher à Marot, qui consiste

à greffer constamment de nouveaux textes sur les précédents. En présentant les œuvres de Marot dans

toute leur dynamique originelle, on dissipe l’illusion

de fixité, d’état final, de résolution ultime du texte, qui

pouvait se dégager des éditions précédentes.

Reste la question des variantes. Celles de la plupart

des plaquettes sont douteuses puisque Marot dénonce

ces publications comme pirates. Nous n’avons donc

retenu que les variantes qui figurent dans les plaquettes visiblement approuvées par l’auteur. Pour

faciliter la lecture, nous les avons attachées au texte de

la première publication plutôt que de les donner dans

l’édition ultérieure où elles apparaissent. Quant aux

variantes les plus importantes par leur longueur, nous

les avons placées en annexe. Il en est ainsi de l’épître

liminaire et du texte poétique original du « Temple de

Cupido ».

L’occasion se présente donc de mettre à la disposition des lecteurs modernes une succession d’éditions

originales dont chacune possède une logique propre

et voulue par Marot au moment où il la publiait.

Comme l’ont montré en particulier Edwin Duval et

Francis Goyet, cette logique semble avoir échappé

aux lecteurs modernes5. Elle est fondée sur ce que

l’on peut légitimement appeler l’émergence d’une

conscience littéraire de plus en plus aiguë chez un

poète qui cherche à organiser ses écrits selon des principes sémantiques et formels en constante mutation.

L’idée que la critique puisse reconstituer sub specie

æternitatis un « texte unique » qui possède toutes les

vertus de ses ébauches antérieures est un leurre dangereux, une fiction inventée par les sectateurs de l’art

pour l’art. Reconnaissons plutôt le caractère provisoire, le plurale tantum des publications littéraires.

Notre choix éditorial se justifie donc par un retour

modeste mais, nous l’espérons, scrupuleux aux conditions de publication d’œuvres saisies dans leur historicité événementielle. Notre propos aura simplement

été de tenter d’en restituer la saveur et la valeur au

moment où leur auteur voulait qu’elles voient le jour

– un auteur qui avait fait de la mouvance un principe

existentiel et qui s’estimait, en bon érasmien, « plus

muable que le dieu même de la mutabilité ».

***

NOTE SUR LE TEXTE


 

En général, l’orthographe des textes d’origine, fluctuante, a été respectée même si, suivant les habitudes

modernes, nous avons cru bon de résoudre les abréviations (« & » devient « et »), de différencier entre i et

j, u et v, et de rétablir les signes diacritiques sur à, é, è,

où, etc., pour lever les ambiguïtés. Nous avons respecté, notamment, l’usage de l’e dans l’o : absent des

premiers textes de Marot (où l’on trouve « oeuvre » au

lieu d’« œuvre », « oeil » au lieu d’« œil », etc.), il devient

de plus en plus courant à partir de 1543. Les numéros

et les termes entre crochets droits sont des ajouts introduits pour faciliter le repérage des pièces individuelles ou

corriger des leçons manifestement fautives. La ponctuation a été légèrement modifiée et des paragraphes

ont été créés par souci de lisibilité lorsque le sens nous

semblait l’exiger. Nous avons introduit des guillemets

pour signaler les propos rapportés ; la cédille, là où

elle s’imposait (« glaçon ») ; la virgule, à la place de la

barre oblique (/) ; et l’apostrophe pour séparer les

agglutinements verbaux (« lenfant », « quavoir »). L’emploi de la majuscule est généralement conforme aux

choix graphiques des originaux. Nous l’avons cependant rétablie dans certains cas : lorsqu’elle manquait

en début de phrase, en tête d’un nom propre, ou

encore pour marquer l’allégorie (« Bon Espoir »,

« Folle Crainte ») ; mais aussi à l’initiale des noms

propres précédés d’une particule : au XVIe siècle, on

accordait généralement la majuscule au mot qui précède

celui qui la recevrait aujourd’hui (« D’aubigné » pour

« d’Aubigné » ; « De navarre » pour « de Navarre ») ;

nous avons voulu rétablir une graphie plus conforme à

celle d’aujourd’hui, pour ne pas dérouter le lecteur.

Afin d’éviter de surcharger le texte de Marot, nous

avons dans ce dernier cas renoncé à l’usage de crochets pour indiquer nos interventions.

***
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ŒUVRES COMPLÈTES I





[1532]

 

L’ADOLESCENCE CLEMENTINE

 


AUTREMENT, LES OEUVRES DE CLEMENT MAROT


DE CAHORS EN QUERCY,


VALET DE CHAMBRE DU ROY,


COMPOSÉES EN L’EAGE DE SON ADOLESCENCE1.

 

Avec la Complaincte sur le Trespas de feu Messire


Florimond Robertet. Et plusieurs autres Oeuvres faictes


par ledict Marot depuis l’eage de sa dicte Adolescence.


Le tout reveu, corrigé, et mis en bon ordre2.

 

N. Beraldus in Clementis


Adolescentiam.


Hi sunt Clementis juveniles, aspice, lusus :


Sed tamen bis ibsis est juvenile nibil3.

 

On les vend à Paris, devant l’Eglise


Saincte Genevieve des Ardens,


Rue Neufve nostre Dame. À l’enseigne du Faucheur.

 

Avec privilege pour Trois Ans.

 

Petrus Brissetus


In Maroti Adolescentiam.

 

Quae cecinit juvenis juvenili mente Marotus,


Testantur qualis Musa senilis erit4.

 

Go. Torinus Biturigicus. In Eundem.


Ad lectorem

 

Vis lauros, cipryasque comas, charitesque jocosque


Inde sales etiam nosse ? Marotus habet5.






1 Édition princeps de 1532 (Mayer 9). « Achevé d’imprimer le

lundi. xij. jour d’Aoust l’an M. D. XXXII pour Pierre Roffet, dict le

Faulcheur. Par Maistre Geofroy Tory Imprimeur du Roy. » Nous

donnons en annexe ou en notes les variantes des plaquettes publiées

précédemment avec l’assentiment de l’auteur et celles de la première édition des Œuvres en 1538. Je remercie Marie-Madeleine

Fontaine de m’avoir communiqué un relevé des principales erreurs

typographiques de l’édition Defaux de l’AC.


2 Les Opuscules

(Mayer 6), publiés sans date entre l’automne 1530 et l’hiver 1531-1532, comprenaient « chantz royaulx, ballades, rondeaulx, epistres,

elegies, avec le temple de Cupido et la Plaincte de Robertet,

ensemble plusieurs aultres choses joyeuses et recreatives ». Cela

explique les épithètes « reveu, corrigé » du sous-titre.


3 « Nicolas

Bérault [ami orléanais de Marot] sur l’Adolescence [c’est-à-dire la

jeunesse] de Clément : Voici les jeux de jeunesse de Clément ; mais

ils n’ont rien de juvénile. »


4 « Pierre Brisset [autre ami de Marot]

sur l’Adolescence de Marot : Ce que le jeune Marot a chanté d’un

esprit juvénile témoigne de ce que sera sa Muse à sa maturité. »


5 « Geoffroy Tory de Bourges [ « imprimeur du Roy » depuis 1530

et responsable de la présente édition : son nom figure aussi dans

l’achevé d’imprimer] : Sur le même sujet. Au lecteur. Tu veux savoir

où trouver le laurier [emblème de la poésie], le myrte [plante consacrée à Vénus, emblème de la gloire], les Grâces [compagnes de

Vénus], et même les plaisanteries et les jeux d’esprit ? Marot les a. »

Autrement dit : Marot possède tous les talents qui font de lui un

grand poète. Je remercie Marc Bizer de son aide pour ces traductions.





 

LE PRIVILEGE


 

Il est permis à Pierre Roffet, dict Le Faulcheur, Marchant Libraire demourant à Paris, faire imprimer ce present Livre intitulé L’Adolescence Clementine, composé par

Clement Marot, valet de chambre du Roy, ensemble certains autres petits traictez du dict Autheur. Et sont deffenses faictes à tous autres Libraires et Imprimeurs de ne
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CLEMENT MAROT À UNG GRANT NOMBRE


DE FRERES QU’IL A,


TOUS ENFANS D’APOLLO,


SALUT1.



 

Je ne sçay (mes treschers Freres) qui m’a plus incité à

mettre ces miennes petites jeunesses en lumiere : ou voz

continuelles prieres, ou le desplaisir, que j’ay eu d’en ouir

cryer et publier par les rues une grande partie, toute

incorrecte, mal imprimée, et plus au proffit du Libraire,

qu’à l’honneur de l’Autheur. Certainement toutes les

deux occasions y ont servy, mais plus celle de voz prieres.

Puis donques que vous estes cause de l’évidence de

l’œuvre, je suis d’advis, s’il en vient blasme, que la moytié

en tombe sur vous, et s’il en sort (d’adventure) honneur,

ou louange, que vous ne moy n’y ayons rien, mais celluy

à qui seul est deu honneur et louange2. Ne vous chaille

(mes Freres) si la courtoysie des lecteurs ne nous excuse, le

Tiltre du livre nous excusera. Ce sont Oeuvres de jeunesse. Ce sont coups d’essay. Ce n’est (en effect) aultre

chose, qu’un petit jardin que je vous ay cultivé de ce que

j’ay peu recouvrer d’arbres, d’herbes, et fleurs de mon

primtemps : là où (toutesfoys) vous ne verrez ung seul

brin de Soucye3. Lisez hardyment, vous y trouverez

quelque delectation, et en certains endroictz quelque peu

de fruict. Peu dis je, pource qu’arbres nouveaulx entez ne

produisent pas fruictz de trop grande saveur. Et pource

qu’il n’y a jardin où ne se puisse rencontrer quelque

herbe nuysante, je vous supply (mes Freres) (et vous

autres nobles lecteurs) si aulcun maulvais Exemple

(d’adventure en lisant) se presentoit à voz yeulx, que

vous luy fermiez la porte de voz voulentez, et que le pis,

que vous tirerez de ce livre, soit passetemps. Esperant de

brief vous faire offre de mieulx, et pour arres de ce

mieulx, desjà je vous mectz en veue (à la fin de l’Adolescence)4 Ouvraiges de meilleure trempe et de plus polie

estoffe ; mais l’Adolescence ira devant, et là commancerons par la premiere Eglogue des Bucoliques Virgilanes,

translatée (certes) en grande jeunesse, comme pourrez

en plusieurs sortes congnoistre ; mesmement par les

couppes femenines5 que je n’observoys encor alors,

dont Jehan le Maire de Belges (en les m’aprenant) me

reprint. Et à Dieu Freres tresaymez, lequel ardamment je

supplye vous donner et continuer sa grace. De Paris, ce

xii jour d’Aoust M. D. XXXII6.

 

LA MORT N’Y MORD7.






1 Apollon est le dieu de la poésie. Marot s’adresse ici à ses

amis poètes dont il deviendra vite le chef de file, au point d’être considéré comme le « Prince des Poetes françoys ».


2 Variante des

Œuvres de 1538 : « honneur et gloire ».


3 Marot joue sur le double

sens de « souci » : la plante qu’autorise l’image du jardin et les préoccupations dont l’auteur, comme Rabelais dans Pantagruel à la

même date, veut libérer son lecteur.


4 1538 : « apres l’Adolescence ». Marot distingue entre ses « petites jeunesses » et les

« ouvrages de meilleure trempe et de plus polie estoffe » qu’il y

ajoute. Voir p. 188. Deux principes se dégagent ici : autobiographique (le recueil est le miroir de sa vie) et téléologique (le recueil

s’améliore à mesure qu’il progresse de la jeunesse vers la maturité).

Voir Duval, 2002.


5 Sur la « coupe féminine » voir Sébillet, APF,

I, 6. Jean Lemaire de Belges aurait conseillé à Marot d’éliminer la

césure dite « épique » où l’e muet non élidé n’est pas compté dans la

mesure des vers. Marot l’écouta et corrigea les vers 9, 57, 58, 76,

84, 85, 92, 111, 131, 150, 167, 168, 169 et 172. Sur les rapports

ambigus entre Clément Marot et Jean Lemaire, voir Rigolot,

Cahors.


6 Variante des éditions jumelles de Dolet et Gryphe en

1538 : « 1530 ». Il s’agit sans doute d’une coquille pour « 1532 ».

Voir Villey, 1921, p. 13.


7 Cette devise au sens pluriel est à nouveau inscrite à la fin du recueil.
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L’ADOLESCENCE CLEMENTINE1


 

C’est assavoir, Les Oeuvres Poetiques que Clement Marot


de Cahors en Quercy, Valet de Chambre du Roy,


composa en l’eage de son Adolescence.

 


Et premierement,

 


[I]

 


LA PREMIERE EGLOGUE


DES BUCOLIQUES DE VIRGILE,



 

Translatée de Latin en Françoys2

 


MELIBÉE

 


 Toy Tityrus, gisant soubz le Fousteau3


Large et espays, d’ung petit chalumeau


Chantes chansons Rustiques en beaulx chantz :


Et nous laissons (maulgré nous) les doulx champs,


Et noz pays. Toy oisif en l’ombraige


Faiz resonner les Forestz qui font raige


De rechanter apres ta Chalemelle


La tienne amye Amarillis la belle.

 




TITYRUS

 


 O Melibée, mon bon amy4 et parfaict,


10Ung Dieu fort grant5, ce bien icy m’a faict,


Lequel aussi tousjours mon Dieu sera,


Et bien souvent son riche autel aura


Pour sacrifice ung Aigneau le plus tendre,


Qu’en mon trouppeau pourray choisir et prendre :


15Car il permect mes brebis venir paistre


(Comme tu voys) en ce beau lieu champaistre :


Et que je chante en mode pastouralle


Ce que vouldray de ma fluste ruralle.

 




MELIBÉE

 


 Je te promectz, que ta bonne fortune


20Dedans mon cueur ne met envie aulcune :


Mais m’esbahys, comme en toutes saisons


Malheur nous suyt en noz champs et maisons.


Ne voys tu point (gentil Berger) helas,


Je tout malade et privé de soulas.


25D’ung lieu loingtain mene cy mes chevrettes


Accompagnées d’aigneaulx et brebiettes.


Et (qui pis est) à grant labeur je meine


Celle que voys tant meigre en ceste plaine,


Laquelle estoit la totalle esperance


30De mon trouppeau. Or n’y ay je asseurance,


Car maintenant (je te prometz) elle a


Faict en passant, pres de ces Couldres là,


Qui sont espays, deux gemeaulx aignelletz,


Qu’elle a laissez (moy contrainct) tous seuletz,


35Non dessus l’herbe, ou aulcune verdure,


Mais tous tremblans dessus la pierre dure.

 


 Ha Tytirus (si j’eusse esté bien saige)


Il me souvient, que souvent par presaige


Chesnes frappez de la fouldre des cieulx


40Me predisoient ce mal pernicieux.


Semblablement la sinistre Corneille


Me disoit bien la fortune pareille.


Mais je te pry, Tityre, compte moy


Qui est ce Dieu, qui t’a mis hors d’esmoy ?

 




TITYRUS

 


45 Je sot cuydois, que ce que l’on dit Romme,


Fust une ville ainsi petite comme


Celle de nous : là où maint aignellet


Nous retirons, et les bestes de laict.


Mais je faisoys semblables à leurs peres


50Les petiz chiens et aigneaulx à leurs meres,


Acomparant (d’imprudence surpris)


Chose petite à celle de grant pris :


Car (pour certain) Rome noble et civile,


Lieve son chef par sus toute aultre ville,


55Ainsi que sont les grans et hautz Cypres,


Sur ces buyssons, que tu voys icy pres.

 




MELIBÉE

 


 Et quelle cause si grande6 t’a esté


D’aller veoir Rome ?

 




TITYRUS

 


 Desir de Liberté7 :


Laquelle tard toutesfois me vint veoir :


60Car ains que vint, barbe povoys avoir.


Si me veit elle en pitié bien expres,


Et puis je l’euz assez long temps apres :


C’est assavoir, si tost qu’euz acoinctée


Amarillis, et laissé Galathée.

 


65 Certainement je confesse ce poinct,


Que quant j’estoys à Galathée joinct,


Aucun espoir de Liberté n’avoye,


Et en soucy de bestail8 ne vivoye :


Voire, et combien que maintesfois je feisse


70De mes trouppeaux à noz dieux sacrifice,


Et nonobstant que force gras frommage


Se feist tousjours à nostre ingrat village,


Ce neantmoins9, jamais jour de sepmaine


Ma main chez nous ne s’en retournoit pleine.

 




MELIBÉE

 


75 O Amarille : moult je m’esmerveilloys


Pourquoy si triste les dieux tu appelloys10 :


Et m’estonnois pour qui d’entre noz hommes


Tu reservoys en l’arbre tant de pommes.


Tityre lors n’y estoit (à vray dire)


80Mais toutesfois (o bien heureux Tityre)


Les Pins treshaultz, les ruisseaulx, qui couloient,


Et les buissons adonques t’appelloient.

 




TITYRUS

 


 Qu’eusse je faict, sans de ches nous partir ?


De servitude je n’eusse peu sortir11,


85N’ailleurs qu’à Rome12 n’eusse trouvé des Dieux


Si à propos, ne qui me duissent mieulx.

 


 Là (pour certain) en estat triumphant


(O Melibée) je vy ce jeune enfant :


Au los de qui nostre autel par coustume


90Douze foys l’An en Sacrifice fume13.


Certes c’est luy qui premier respondit


À mes requestes14, et en ce poinct me dit :


« Allez enfans, menez paistre voz beufz,


Comme devant, je l’entends, et le veulx,


95Et faictes joindre aux vaches voz thoreaux. »

 




MELIBÉE

 


 Heureux vieillard, sur tous les pastoureaux,


Doncques tes champs par ta bonne aventure


Te demourront, et assez de pasture.

 


 Quoy que le Roc d’herbes soit despoillé,


100Et que le lac, de bourbe tout soillé,


Du jonc lymeulx couvre le bon herbage,


Ce neantmoins le maulvais pasturage


Ne nourrira jamais tes brebis pleines.

 


 Et les trouppeaux de ces prochaines plaines


105Desormais plus ne te les gasteront,


Quant quelque mal contagieux auront.

 


 Heureux vieillard, desormais en ces prées


Entre ruisseaux et fontaines sacrées


À ton plaisir tu te reffraischiras :


110Car d’un costé, joignant de toy auras


La grant closture d’une saulsaye15 espesse,


Là où viendront manger la fleur sans cesse


Mousches à miel, qui de leur bruyt tant doulx


Te inciteront à sommeil tous les coups.


115De l’autre part, sur ung hault roc sera


Le Rossignol, qui en l’air chantera.


Mais ce pendant, la Palombe enrouée,


La Tourtre aussi de chasteté louée


Ne laisseront à gemir sans se taire


120Sus ung grand Orme, et tout pour te complaire.

 




TITYRUS

 


 Donques plustost, cerfz legiers et cornuz


Vivront en l’air, et les poissons tous nudz


Seront laissez de leurs fleuves taris.

 


 Plustost boyront les Parthes Araris


125Le fleuve grant, et Tigris Germanie16 :


Plustost sera ma personne bannie


En ces deux lieux, et leurs fins et limites


Circuiray à journées petites,


Avant que cil17, que je t’ay racompté,


130Du souvenir de mon cueur soit osté.

 




MELIBÉE

 


 Las et nous autres18 irons sans demeurée


Vers le pays d’Affrique l’alterée :


La plus grant part en la froide Scithie


Habiterons, ou irons en partie19


135Au fleuve Oaxe, impetueux de Crete,


Puis qu’en ce point fortune le decrete20.


Finablement viendrons tous esgarez


Vers les Angloys du Monde separez21.

 


 Long temps apres, ou avant que je meure,


140Verray je point mon pays et demeure ?


Ma pouvre loge aussi faicte de chaulme ?


Las s’il advient qu’en mon petit Royaulme


Revieigne encor, je le regarderay,


Et des ruines fort je m’estonneray.


145 Las faudra il qu’ung gendarme impiteux


Tieigne ce champ tant culte et fructueux ?


Las fauldra il qu’ung barbare estranger


Cueille les bledz ? O en quel grant danger


Discorde a mis et pasteurs et marchans.


150Las, pour qui est ce qu’avons22 semé noz champs ?


O Melibée, plante Arbres à la ligne,


Ente Poyriers, mectz en ordre la Vigne :


Las et pour qui ? Allez jadis heureuses,


Allez Brebis, maintenant malheureuses.

 


155 Apres cecy, de ce grand creux tout vert,


Là où souvent me couchois à couvert,


Ne vous verray jamais plus de loing paistre


Vers la montaigne espineuse et champaistre :


Plus ne diray chansons recreatives,


160Ne dessoubz moy, pauvres chevres chetives,


Plus ne paistrez le Trefle florissant,


Ne l’aigre fueille au Saule verdissant.

 




TITYRUS

 


 Tu pourras bien (et te pry que le vueilles)


Prendre repos dessus des vertes fueilles


165Avecques moy, ceste nuyct seulement.


J’ay à soupper assez passablement,


Des pommes doulces, tout plain de bon fomage23,


Chastaignes molles24, avec force laictage.


Et puis des villes25 les cheminées fument,


170Desjà le feu pour le soupper allument.


Il s’en va nuyct, et des haultz montz descendent


Les grandes umbres26, qui parmy l’air s’espandent.

 


Fin de la premiere Eglogue des


Buccoliques de Virgile



 


[II]

 


LE TEMPLE DE CUPIDO


ET LA QUESTE DE FERME AMOUR27



 


 Sur le Printemps, que la belle Flora


Les champs couvers de diverse flour a,


Et son amy Zephirus les esvente,


Quant doulcement en l’air souspire et vente28,


5Ce jeune Enfant Cupido Dieu d’aymer


Ses yeulx bandez commanda deffermer,


Pour contempler de son throsne celeste


Tous les Amans qu’il attaint et moleste29.

 


 Adonc il veyt autour de ses charroys


10D’un seul regard maintz victorieux Roys,


Haultz Empereurs, princesses magnifiques,


Laydes et laids, visaiges deifiques,


Filles et fils en la fleur de jeunesse


Et les plus forts, subgectz à sa haultesse.

 


15 Brief il congneut que toute nation


Ployoit soubz luy, comme au vent le Syon.


Et qui plus est, les plus souverains dieux


Veyt tresbucher soubz ses Dartz furieux.

 


 Mais ainsi est, que ce cruel Enfant


20Me veoyant lors en eage triumphant,


Et m’esjouyr entre tous ses souldars,


Sans point sentir la force de ses dars,


Veoyant aussi qu’en mes œuvres et dictz


J’allois blasmant d’amours tous les edictz,


25Delibera d’un assault amoureux


Rendre mon cueur (pour une) langoreux.

 


 Pas n’y faillit : Car par trop ardente ire


Hors de la trousse, une sagette tire


De boys mortel, empenné de vengeance,


30Portant ung fer forgé par desplaisance


Au feu ardant de rigoreux reffus,


Laquelle lors (pour me rendre confus)


Il deschargea sur mon cueur rudement30.


 Qui lors congneust mon extreme torment,


35Bien eust le cueur remply d’inimytié,


Si ma douleur ne l’eust meu à pitié :


Car d’aucun bien je ne feuz secouru


De celle là, pour qui j’estoys feru :


Mais tout ainsi que le doulx vent Zephire


40Ne pourroit pas fendre marbre ou pourphire,


Semblablement mes complainctes et criz31,


Mon doulx parler et mes humbles escriptz


N’eurent pouvoir d’amollir le sien cueur,


Qui contre moy lors demoura vainqueur.

 


45 Dont congnoissant ma cruelle meaistresse


Estre trop forte et fière32 forteresse


Pour chevalier si foible que j’estoye,


Veoyant aussi que l’amour, où jectoye


Le mien regard, portoit douleur mortelle,


50Deliberay si fort m’esloigner d’elle,


Que sa beaulté je mettroys en oubly :


Car qui d’amours ne veult prendre le ply,


Et a desir de fuyr le danger


De son ardeur, pour tel mal estranger,


55Esloigne soy de la dame ou personne33,


À qui son cueur enamouré se donne.

 


 Si feis deslors (pour plus estre certain


De l’oublier) ung voyage loingtain.


Car j’entreprins, soubz espoir de lyesse,


60D’aller chercher une haulte Deesse


Que Juppiter de ses divines places


Jadis transmist en ces Regions basses


Pour gouverner les esperitz loyaulx,


Et resider en dommaines Royaulx,

 


65 C’est Ferme Amour, la Dame pure et munde,


Qui long temps a ne fut veue en ce monde.


Sa grant bonté me fit aller grant erre


Pour la chercher en haulte Mer et Terre,


Ainsi que faict ung chevalier errant.


70Et tant allay celle dame querant,


Que peu de temps apres ma departie,


J’ay circuy du monde grant partie,


Où je trouvay gens de divers regard,


À qui je dys : « Seigneurs, si Dieu vous gard


75En ceste terre avez vous point congnu


Une pour qui je suis icy venu ?


L’arbre d’honneur34, la chaste columbelle,


Fille de paix, du monde la plus belle,


Qui Ferme Amour s’appelle. Helas, seigneurs,


80Si la savez, soyez m’en enseigneurs. »

 


 Lors l’ung se taist, qui me fantasia.


L’autre me dit : « Mille ans ou plus y a,


Que d’Amour Ferme en ce lieu ne souvint. »


L’autre me dit : « jamais icy ne vint ».

 


85 Dont tout soubdain me pris à despiter :


Car je pensois que le hault Juppiter,


L’eust de la terre en son Throsne ravie.

 


 Ce neantmoins, ma pensée assouvie


De ce ne fut, tousjours me preparay


90De poursuyvir. Et si deliberay


Pour rencontrer celle dame pudique,


De m’en aller au Temple Cupidique


En m’esbatant. Car j’euz en esperance


Que là dedans faisoit sa demourance.

 


95 Ainsi je pars : d’aller me diligente


Par ung matin, que Aurora la fulgente


Vient preparer les clartez diuturnes


En dechassant les tenebres nocturnes35.

 


 Le droit chemin, assez bien je trouvoye :


100Car çà et là, pour adresser la voye


Du lieu devot, les passans pelerins


Alloient semant Roses et Rommarins,


Faisans de fleurs mainte belle montjoye,


Qui me donna aucun espoir de joye.

 


105 Et d’autre part, rencontray sur les rangs


Du grant chemin, maintz pelerins errans


En souspirant, disans leur adventure


Touchant le fruict d’amoureuse pasture :


Ce qui garda de tant me soucier,


110Car de leur gré vindrent m’associer,


Jusques à tant que fuz prest d’estre entré,


En la maison du beau Dieu Pharetré36,


Fainct à plusieurs et aux autres loyal.

 


 Or est ainsi, que son Temple Royal


115Suscita lors mes ennuyez espritz :


Car environ de ce divin pourpris


Y souspiroit le doulx vent Zephirus,


Et y chantoit le gaillard Tityrus37 :


Le grant dieu Pan, de par ses pastoureaux


120Gardant brebis, beufz, vaches et thoureaux,


Faisoit sonner chalumeaulx, cornemuses,


Et flageolletz pour esveiller les Muses,


Nymphes des boys et Deesses haultaines


Suyvans jardins, boys, fleuves et fontaines :


125Les oyselletz par grant joye et deduyt


De leurs gosiers respondent à tel bruyt.

 


 Tous arbres sont en ce lieu verdoyans :


Petiz ruisseaux y furent undoyans,


Tousjours faisans au tour des prez herbus


130Ung doulx murmure. Et quant le cler Phebus


Avoit droit là ses beaulx rayons espars,


Telle splendeur rendoit de toutes pars


Ce lieu divin, que aux humains bien sembloit


Que terre au ciel de beaulté ressembloit :


135Si que le cueur me dit par previdence


Ce hault Palays38 estre la residence


De Ferme Amour, que je queroye alors.


Parquoy veoyant de ce lieu la dehors


Estre si beau, espoir m’admonnesta


140De poursuyvir ; et mon corps transporta


(Pour rencontrer ce que mon cueur poursuyt)


Pres de ce lieu basty comme s’ensuyt.



 


DESCRIPTION DU TEMPLE DE CUPIDO39

 


 Ce Temple estoit, ung clos flory verger


Passant en tout le val delicieux,


145Auquel jadis Paris jeune berger


Pria d’amours Pegasis aux beaulx yeulx40 :


Car bien sembloit que du plus hault des cieulx


Juppiter fust venu au mortel estre,


Pour le construire et le faire tel estre,


150Tant reluisoit en exquise beaulté.


Brief on l’eust prins pour Paradis terrestre


Se Eve et Adam dedans eussent esté.

 


 Pour ses armes, Amour cuysant


Porte de gueules à deux traictz :


155Dont l’ung ferré d’or tresluysant


Cause les amoureux attraictz :


L’autre dangereux plus que tres,


Porte ung fer de plomb mal couché,


Par la poincte tout rebouché,


160Et rend l’amour des cueurs estaincte :


De l’un fut Apollo touché,


De l’aultre Daphné fut attaincte.

 


 Si tost que j’euz l’escusson limité,


Levay les yeulx, et proprement je veiz


165Du grant portal sur la sublimité


Le corps tout nud, et le gratieux viz


De Cupido, Lequel pour son devis


Au poing tenoit ung arc riche tendu,


Le pied marché, et le bras estendu,


170Prest de lascher une flesche aiguisée


Sur le premier, fust fol ou entendu,


Droit sur le cueur, et sans prendre visée.

 


 La beaulté partant du dehors


De celle maison amoureuse,


175D’entrer dedans m’incita lors,


Pour veoir chose plus sumptueuse :


Si vins de pensée joyeuse


Vers Bel Acueil le bien apris,


Qui de sa main dextre m’a pris,


180Et par ung fort estroict sentier


Me feist entrer au beau pourpris,


Dont il estoit premier Portier41.

 


 Le premier huys de toutes fleurs vermeilles


Estoit construict, et de boutons yssans,


185Signifiant que joyes non pareilles


Sont à jamais en ce lieu florissans.


Celluy chemin tindrent plusieurs passans,


Car Bel Acueil en gardoit la barriere.


Mais Faulx danger gardoit sur le derriere


190Ung Portal faict d’espines et chardons,


Et deschassoit les Pellerins arriere,


Quant ilz venoient pour gaigner les pardons42.

 


 Bel Acueil ayant robe verte


Portier du jardin precieux


195Jour et nuyct laisse porte ouverte


Aux vrays Amans et gratieux,


Et d’un vouloir solatieux


Les retire soubz sa baniere,


En chassant sans grace planiere


200(Ainsi comme il est de raison)


Tous ceulx qui sont de la maniere


Du faulx et desloyal Jason43.

 


 Le grant autel est une haulte roche,


De tel vertu, que si aucun Amant


205La veult fuyr, de plus pres s’en approche,


Comme l’acier de la pierre d’aymant.


Le ciel ou poisle est ung Cedre enbasmant


Les cueurs humains, duquel la largeur grande


Coeuvre l’Autel. Et là, pour toute offrande,


210Corps, cueur et biens à Venus fault livrer.


Le corps la sert, le cueur grace demande,


Et les biens font, grace au cueur delivrer.

 


 De Cupido le Dyadesme


Est de Roses ung chapellet


215Que Venus cueillit elle mesme,


Dedans son jardin verdellet.


Et sur le printemps nouvellet,


Le transmist à son cher Enfant,


Qui de bon cueur le va coyffant.


220Puis donna (pour ces roses belles)


À sa mere ung Char triumphant,


Conduict par douze colombelles.

 


 Devant l’Autel deux Cipres singuliers


Je vey florir soubz odeur embasmée,


225Et me dist on que c’estoient les pilliers


Du grand autel de haulte Renommée.


Lors Mille oyseaulx d’une longue Ramée


Vindrent voller sur ces vertes courtines,


Prestz de chanter chansonnettes divines.


230Si demanday, pourquoy là sont venuz.


Mais on me dist : « Amy ce sont matines,


Qu’ilz viennent dire en l’honneur de Venus. »

 


 Devant l’Ymaige Cupido


Brusloit le brandon de Destresse,


235Dont fut enflammée Dido,


Biblis, et Helene de Grece44.


Jehan de Mehun, plain de grant saigesse,


L’appelle (en termes savoureux)


Brandon de Venus rigoreux,


240Qui son ardeur jamais n’attrempe.


Toutesfois au Temple amoureux,


(Pour lors) il servoit d’une Lampe45.

 


 Sainctes et Sainctz, qu’on y va reclamer,


C’est Beau parler, Bien celer, bon Raport,


245Grace, Mercy, Bien servir, Bien aymer,


Qui les Amans font venir à [b]on port :


D’aultres aussi, où pour avoir support,


Touchant le faict d’amoureuses conquestes,


Tous pellerins doivent faire requestes,


250Offrandes, veuz, prieres, et clamours,


Car sans ceulx là l’on ne prend point les bestes


Qu’on va chassant en la forest d’amours.

 


 Chandelles flambans ou estainctes


Que tous Amoureux Pellerins


255Portent devant telz sainctz et sainctes,


Ce sont bouquetz de rommarins.


Les chantres : Lynotz et Serins,


Et Rossignolz au gay couraige,


Qui sur buyssons de vert bocaige,


260Ou branches en lieu de pulpitres,


Chantent le joly chant ramaige


Pour Versetz, Respons, et Epistres.

 


 Les vitres sont de cler et fin Cristal,


Où painctes sont les Gestes auctentiques


265De ceulx qui ont jadis de cueur loyal


Bien observé d’amours les loix Antiques.


En apres sont les tressainctes reliques,


Carcans, Anneaulx aux sacrez tabernacles,


Escuz, Ducatz, dedans les clos obstacles


270Grans chaisnes d’or, dont maint beau corps est ceinct


Qui en amours font trop plus de miracles,


Que beau Parler, ce tresglorieux sainct.

 


 Les voultes furent à merveilles


Ouvrées souverainement.


275Car Priapus les feist de treilles,


De fueilles de vigne et serment.


Là dependent tant seulement


Bourgeons et raisins à plaisance,


Et pour en planter abondance,


280Bien souvent y entre Bacchus,


À qui Amour donne puissance,


De mettre guerre entre bas culz46.

 


 Les cloches sont Tabourins, et Doulcines,


Harpes et Lucz, instrumens gratieux,


285Haulxboys, Flageolz, Trompettes et Buccines


Rendans un son si tressolatieux,


Qu’il n’est souldart, tant soit audacieux,


Qui ne quittast Voulges47 et Braquemars,


Lances, Harnoys, Sallades et Plumars48,


290Pour estre moyne au Temple d’Amourettes,


Quand il orroit sonner de toutes pars


Le carrillon de si doulces clochettes49.

 


 Les dames donnent aux malades,


Qui sont recommandez aux prosnes,


295Rys, baisers, regards et oeillades,


Car ce sont d’Amours les aulmosnes.


Les prescheurs sont vieilles matrosnes,


Qui aux jeunes donnent courage


D’emploier la fleur de leur eage


300À servir Amour le grant Roy,


Tant que souvent par beau langaige


Les convertissent à la Loy.

 


 Les Fons du Temple estoit une Fontaine50,


Où decouroit ung ruisseau argentin :


305Là se baignoit mainte dame haultaine


Le corps tout nud, monstrant ung dur tetin.


Lors on eust veu marcher sur le patin


Pouvres Amans à la teste enfumée.


L’ung apportoit à sa tresbien aymée


310Esponge, Pigne, et chascun appareil ;


L’autre à sa dame estandoit la ramée,


Pour la garder de l’ardeur du soleil.

 


 Le Cymetiere est ung vert boys :


Et les murs, Hayes, et Buissons.


315Arbres plantez, ce sont les Croix :


De profundis51, gayes Chansons.


Les Amans surprins des frissons


D’amours, et attrapez es laqz,


Devant quelque huys tristes et las,


320Pour la tumbe d’ung trespassé.


Chantent souvent le grand helas,


Pour Requiescat in pace52.

 


 Ovidius, maistre Alain Char[re]tier53,


Petrarche, aussi le Rommant de la rose,


325Sont les Messelz, Breviaire et Psaultier,


Qu’en ce sainct Temple on lyt en ryme et prose54.


Et les leçons, que chanter on y ose,


Ce sont rondeaulx, ballades, virelais,


Motz à plaisir, rymes et triolletz,


330Lesquelz Venus aprend à retenir


À ung grand tas d’amoureux nouvelletz


Pour myeulx savoir dames entretenir.

 


 Autres manieres de Chansons,


Leans on chante à voix contrainctes


335Ayans casses et meschans sons,


Car ce sont cris, pleurs, et complainctes.


Les petites chapelles sainctes,


Sont chambrettes et cabinetz,


Ramées, boys et jardinetz,


340Où l’on se perd quant le verd dure :


Leurs huys sont faictz de buyssonnetz,


Et le pavé tout de verdure.

 


 Le benoistier fut faict en ung grant plain,


D’ung Lac fort loing d’herbes, plantes et fleurs.


345Pour eaue benoiste, estoit de larmes plain,


Dont fut nommé le piteux Lac de pleurs :


Car les Amans dessoubz tristes couleurs


Y sont en vain maincte larme espandans.


Les fruictz d’Amours là ne furent pendans :


350Tout y sechoit tout au long de l’année :


Mais bien est vray, qu’il y avoit dedans


Pour asperges une Rose fenée55.

 


 Marguerites, lis et œilletz,


Passeveloux, roses flairantes,


355Rommarins, boutons vermeilletz,


Lavandes odoriferantes :


Toutes autres fleurs apparentes


Jettans odeur tresadoulcie,


Qui jamais ung cueur ne soucie,


360C’estoit de ce Temple l’encens.


Mais il eut de la soulcie :


Velà qui me troubla le sens56.

 


 Et si aucun pour le monde laisser


Veult là dedans se rendre moyne ou prebstre,


365Tout autre estat luy convient delaisser :


Puis va devant Genius l’Archiprebstre57,


Et devant tous, en levant la main dextre,


D’estre loyal fait grans veuz et sermens


Sur les autelz couvers de paremens,


370Qui sont beaulx lictz à la mode ordi[n]aire :


Là où se font d’amour les sacremens


De jour et nuyct sans aucun luminaire.

 


 Depuis qu’ung homme est là rendu,


Soit saige ou sot, ou peu ydoine


375Sans estre [ne] rez ne tondu58,


Incontinant on le faict moyne.


Mais quoy, il n’a pas grand exoine


À comprendre les sacrifices,


Car d’amourettes les services


380Sont faictz en termes si tresclers,


Que les apprentiz et novices


En savent plus que les grans clercs.

 


 De Requiem les messes sont aubades,


Cierges, rameaulx et sieges, la verdure


385Où les Amans font rondeaulx et ballades :


L’ung y est gay, l’aultre mal y endure ;


L’une mauldict par angoisse tresdure


Le jour auquel elle se maria ;


L’autre se plainct que jaloux mary a :


390Et les sainctz motz, que l’on dit pour les ames


Comme Pater, ou Ave Maria,


C’est le babil, et le caquet des Dames.

 


 Processions, ce sont morisques,


Que font Amoureux champions,


395Les hayes d’Allemaigne frisques,


Passepiedz, bransles, tourdions.


Là par grans consolations


Ung avec une devisoit,


Ou, pour Evangiles, lisoit


400L’art d’aymer, faict en Rhetorique59 ;


Et l’aultre, sa dame baisoit


En lieu d’une saincte Relique.

 


 En tous endroictz, je visite et contemple


Presques estant de merveille esgaré,


405Car en mes ans ne pense point veoir Temple


Tant cler, tant net, ne tant bien preparé.


De chascun cas fut à peu pres paré,


Mais toutesfois y eut faulte d’ung poinct,


Car sur l’autel, de Paix n’y avoit point :


410Raison pour quoy ? tousjours Venus la belle,


Et Cupido, de sa darde qui poingt,


À tous humains faict la guerre mortelle.

 


 Joye y est, et dueil remply de ire,


Pour ung repos, des travaux dix :


415Et brief, je ne sauroys bien dire,


Si c’est Enfer ou Paradis.


Mais par comparaison je dys


Que celluy Temple est une rose


D’espines et ronces enclose :


420Petiz plaisirs, longues clamours.


Or taschons à trouver la chose,


Que je cherche au Temple d’Amours.

 


 Dedans la Nef du triumphant dommaine


Songeant, resvant, longuement me pourmaine


425Voyant reffuz, qui par ses durs alarmes60


Va incitant l’oeil des amans à larmes ;


Oyant par tout des clochettes les sons61,


Chanter versetz d’amoureuses leçons ;


Voyant chasser de Cupido les serfz,


430L’ung à connilz, l’autre à lievres et cerfz,


Lascher faulcons, levriers courir aux boys,


Corner, souffler, en trompes et haulboys.


On crie, on prend : l’ung chasse et l’autre happe,


L’ung a jà prins, la beste luy eschappe ;


435Il court apres, l’autre rien n’y pourchasse.


On ne veit oncq ung tel deduyt de chasse,


Comme cestuy.

 


 Or tiens je tout pour veu,


Fors celle là, dont veulx estre pourveu,


Qui m’a plongé au grant lac de Destresse62.


440C’est de mon cueur la treschere maistresse,


De peu de gens au monde renommée,


Qui Ferme Amour, est en Terre nommée.


Long temps y a que la cherche et poursuys,


Et (qui pis est) en la terre où je suys


445Je ne voy fors, incertaine apparence63,


Que son gent corps y fasse demourance :


Et croy qu’en vain je la voys reclamant,


Car là dedans je voy ung fol Amant,


Qui va choysir une dame assez plaine


450De grand beaulté. Mais tant y a, qu’à peine


Eus contemplé son maintien gracieux,


Que Cupido, le Dieu tant precieux64,


Tendit son arc, encocha sa sagette,


Les yeulx bandez, dessus son cueur la gette


455Si rudement, voyre de façon telle


Qu’il y crea une playe mortelle.


Et lors Amour le jucha sur sa perche :


Je ne dis pas celle que tant je cherche,


Mais une Amour venerique et ardante,


460Le bon renom des humains retardante,


Et dont par tout le mal estimé fruict


Plus que de l’autre en cestuy monde bruyt.

 


 Une aultre Amour fut de moy apperceue


Et croy que fut au temps jadis conceue


465Par Eolus65 courant et variable :


Car oncques chose on ne vyt si muable,


Ne tant legiere en chascuns lieux et pars.


Le sainct pouvoir par la terre est espars66,


Chascun la veult, l’entretient et souhaitte ;


470À la suyvir tout homme se dehaitte.


Que diray plus ? Certes ung tel amer


C’est Dedalus67, volletant sur la mer :


Mais tant a bruyt, qu’elle va ternissant


De fermeté, le nom resplendissant.

 


475 Par tel façon en mon chemin et voye68


Assez et trop ces deux Amours trouvoye :


Mais l’une fut lubrique et estrangiere


Trop à mon vueil ; et l’autre, si legiere


Que au grand besoing on la treuve ennemye.


480Lors bien pensay, que ma loyalle amye


Ne cheminoit jamais dessoubz les arches


Là où ces deux soulloient faire leurs marches69.

 


 Parquoy concludz en autre part tirer


Et de la nef soubdain me retirer


485Pour rencontrer la dame tant illustre,


Celle de qui jadis le trescler lustre


Souloit chasser toute obscure souffrance


Faisant regner paix divine soubz France :


Celle pour vray sans le blasme d’aucun


490Qui de deux cueurs maintesfois ne faict qu’ung :


Celle par qui Christ, qui souffrit moleste,


Laissa jadis le hault Throsne celeste,


Et habita ceste basse vallée,


Pour retirer nature maculée


495De la prison infernale et obscure.

 


 À poursuyvir soubz espoir je prins cure


Jusques au cueur du Temple me transporte :


Mon œil s’espart au travers de la porte


Que le Dieu Pan feit70 d’arbrisseaulx touts vers :


500Mais à grant peine euz je veu à travers,


Que hors de moy cheurent plainctes et pleurs,


Comme en yver seiches fueilles et fleurs.

 


 Tristesse et dueil de moy furent absens,


Mon cueur garny de Lyesse je sens,


505Car en ce lieu ung grand Prince je veiz,


Et une dame excellente de vis :


Lesquelz portans escuz de fleurs Royales,


Qu’on nomme Lys, et d’Hermines Ducales71,


Vivoient en paix dessoubz ceste Ramée,


510Et au millieu Ferme Amour d’eux aymée,


D’habitz aornée, à son grant avantaige,


Qu’oncques Dido, la Royne de Cartage,


Lors que Aeneas receut dedans son port,


N’eust tel Richesse, honneur, maintien et port :


515Combien que lors Ferme Amour avec elle


De vrays subgectz eust petite sequelle.

 


 Lors Bel Acueil m’a le Buisson ouvert


Du cueur du Temple, estant un pré tout verd :


Si merciay Cupido par merites,


520Et saluay Venus et ses karites72 :


Puis Ferme Amour, après le myen salut,


Tel me trouva, que de son gré voulut


Me retirer dessoubz ses estendars,


Dont je me tins de tous pouvres souldars


525Le plus heureux : puis luy comptay comment


Pour son amour continuellement


J’ay circuy mainte contrée estrange,


Et que souvent je l’ay pensée estre ange,


Ou resider en la court celestine,


530Dont elle print tressacrée origine.


Puis l’adverty, comme en la nef du Temple


De Cupido (combien qu’elle soit ample)


N’ay sceu trouver sa tresnoble facture,


Mais que à la fin suis venu d’aventure


535Dedans le cueur, où est sa mansion :


Parquoy concludz en mon invention,


Que Ferme Amour est au cueur esprouvée.


Dire le puis, car je luy73 ay trouvée.

 

Fin du Temple de Cupido



 


[III]

 


LE JUGEMENT DE MINOS



 

sur la preference de Alexandre le Grant,


Hanibal de Cartaige,


et Scipion le Romain, jà menez par Mercure


aux lieux inferieurs devant icelluy Juge74.

 


ALEXANDRE75

 


 O Hanibal, mon hault cueur magnanime


Ne peult souffrir, que par gloire sublime


Vueillez marcher par devant mes charroys,


Quant à honneur et triumphans arroys :


5Car seulement aucun ne doit en riens


À comparer76 ses faictz d’armes aux myens :


Ains (comme nulz) est decent de les taire


Entre les preux.

 




HANIBAL77

 


 Je soustiens le contraire,


Et m’en rapporte à Minos l’un des Dieux,


10Juge infernal, commis en ces bas lieux


À soustenir le glaive de Justice :


Dont fault que droit avec raison juste ysse


Pour ung chascun.

 




MINOS78

 


 Or me dictes Seigneurs :


Qui estes-vous, qui touchant haulx honneurs


15Querez avoir l’un sur l’autre advantaige ?

 




ALEXANDRE

 


 Cy est le Duc Hanibal de Cartaige,


Et je le grant Empereur Alexandre,


Qui feiz mon nom par tous climatz espendre


En subjugant les nations estranges79.

 




MINOS

 


20 Certes vos noms sont de haultes louanges80,


Dignes des loz et des gloires supresmes :


Dont decorez sont voz clers dyadesmes.


Si m’esbahys, qui vous a meu ensemble


Avoir debat.

 




ALEXANDRE

 


 Minos (comme il me semble)


25Tu doys savoir, et n’es pas ignorant,


Qu’oncq ne souffriz homme de moy plus grant,


Ne qui à moy fust pareil ou esgal :


Mais tout ainsi comme l’Aigle Royal


Estend son vol plus pres des airs celestes,


30Que nul oyseau, par belliqueuses gestes


J’ay surmonté tous humains aux harnoys :


Parquoy ne veulx que ce Cartaginois


Ayt bruyt sur moy, ne costoye ma chaize.

 




MINOS

 


 Or convient doncq, que l’ung de vous se taise,


35Affin que l’autre ayt loysir et saison,


Pour racompter devant moy sa raison.

 




HANIBAL

 


 Certes Minos, ceulx je repute dignes


D’estre eslevez jusques aux cours divines


Par bon renom, qui de basse puissance


40Sont parvenuz à haultaine accroissance


D’honneur et biens, et qui nom glorieux


Ont conquesté par faictz laborieux :


Ainsi que moy, qui à peu de cohorte


Me departy de Cartaige la forte,


45Et en Sicile, où marcher desiroye,


Prins et Ravy, pour ma premiere proye,


Une Cité, Sarragoce nommée81,


Des fiers Romains tresgrandement aymée,


Que maulgré eulx et leur force superbe


50Je pestellay aux piedz, ainsi que l’herbe,


Par mes haultz faictz, et furieux combas.

 


 On sçait aussi, comme je mys au bas


Et dissipay (dont gloire je82 merite)


Des Gallicans le puissant exercite :


55Et par quel art, moyens et façons caultes


Taillay les Montz, et les Alpes treshaultes


Minay et mis les Rochers en rompture,


Qui sont haultz murs massonez par nature,


Et le renfort de toutes les Itales :


60Auquel pays (quand mes armes ducales


Y flamboyoient) les ruisseaux tout ordiz


Du sang Romain, que lors je y espandiz :


En sont tesmoingz, et certaines espreuves.


Si est le Pau, Tibre, et maintz autres fleuves,


65Desquelz souvent la trespure et claire unde


J’ay faict muer en couleur rubiconde.

 


 Pareillement les chasteaulx triumphans,


Par sus lesquelz mes puissans Elephans


Je feiz marcher jusques aux murs de Rome :


70Et n’est decent que je racompte ou nomme


Mes durs combatz, re[n]contres martiennes,


Et grans effortz, par moy faictz devant Cannes83.

 


 Grant quantité de noblesse Romaine


Ruerent jus par puissance inhumaine


75Lors mes deux bras, quant en signe notoire


De souverain triumphe meritoire,


Troys muys d’anneaulx à Cartaige transmis


De tresfin or, lesquelz furent desmys


Des doiz des mortz, sur les terres humides


80Tous estendus : car des charongnes vuydes


De leurs espritz, gisantes à l’envers,


Par mes conflictz furent les champs couvers :


De tel façon qu’on en feist en maintz lieux


Ponts à passer fleuves espacieux.

 


85 Par maintesfois et semblables conquestes


Plus que canons, ou fouldroians tempestes


Feiz estonner du monde la monarche84,


Tousjours content, quelque part où je marche,


Le tiltre seul de vray honneur avoir,


90Sans vaine gloire en mon cueur concevoir,


Comme cestuy, qui pour occasion


D’une incredible, et vaine vision


La nuyct dormant, apparue à sa mere,


Se disoit filz de Juppiter, le Pere


95De tous humains, aux astres honnoré,


Et comme dieu voulut estre adoré85.

 


 Ainçoys Minos tousjours et ainsi comme


Petit souldart, me suis reputé homme


Cartaginoys, qui pour heur ou malheur


100Ne fuz attainct de lyesse ou douleur.


Puis on congnoist, comme au pays d’Affrique


Durant mes jours à la Chose Publique


Me suis voulu vray obeissant rendre86 :


Et que ainsi soit, ainsi comme le mendre


105De tout mon ost, au simple mandement


De mes consors, concludz soubdainement


De m’en partir : et adressay ma voye


Vers Italie, où grant desir avoye

 


 Que diray plus ? par ma grande prouesse


110Et par vertu de sens et hardiesse,


J’ay eschevé maintz autres durs effors,


Contre et envers les plus puissans et fortz.


Mes estandars, et guidons martiens


Oncq ne dressay vers les Armeniens


115Ou les Medoys, qui se rendent vaincuz,


Ains qu’employer leurs lances et escuz :


Mais feiz trembler, de main victorieuse,


Les plus haultains, c’est Rome l’orgueilleuse,


Et ses soubdars, que lors je combatiz


120Par maintesfois, et non point des craintifz,


Mais des plus fors87 feis ung mortel deluge.

 


 Et d’autre part, Minos (comme bon juge)


Tu doys prevoir les ayses d’Alexandre :


Car des que mort, son pere voulut prendre.


125À luy par droit le Royaulme survint,


Et feut receu (des que sur terre vint),


Entre les mains d’amyable fortune,


Qui ne fut oncq en ses faictz importune.


Et s’il veult dire avoir vaincu les Roys


130Dare et Pyrrhus par militant arroys88,


Aussi fut il vaincu en ces delices


De immoderez et desordonnez vices :


Car si son pere ayma bien en son cueur


Du Dieu Bacchus l’amoureuse liqueur89,


135Aussi feit il. Et si bien s’en troubloit,


Que non pas homme, ains beste ressembloit.

 


 N’occist il pas (estant yvre à sa table)


Calisthenes90, Philosophe notable,


Qui reprenoit par discretes parolles


140Les siennes meurs, vitieuses et folles ?


Certainement vice si detestable


En moy (peut estre) eust esté excusable,


Ou quelcun autre, en meurs et disciplines


Peu introduict : mais les sainctes doctrines


145Leues avoit d’Aristote son maistre,


Qui pour l’instruire, et en vertuz acroistre


Par grant desir, nuyct et jour travailloit,


Et apres luy trop plus qu’autre veilloit.

 


 Et si plus hault eslieve sa personne


150Dont en son chef il a porté couronne,


Pourtant ne doit homme Duc despriser,


Qui a voulu (entre vivans) user


De sens exquis, et prouesse louable,


Plus que du bien de Fortune amyable.

 




MINOS

 


155 Certes tes faictz de tresclere vertu


Sont decorez. En apres, que dys tu,


Roy Alexandre ?

 




ALEXANDRE

 


 À homme plain d’oultrage


N’est de besoing tenir aucun langaige :


Et mesmement la riche renommée


160De mes haulx faictz, aux astres sublymée


Assez et trop te peuvent informer,


Que par sus moy ne se doit renommer.


Aussi tous ceulx de la vie mortelle


Sont congnoissans, la raison estre telle :


165Mais neantmoins, pource qu’à maintenir


Los et honneur je veulx la main tenir,


Saches Minos, juge plain de prudence,


Qu’en la verdeur de m[on] adolescence91,


Portant en [c]hef ma couronne invincible,


170Au glaive agu prins vengeance terrible


(Comme vray filz) de ceulx qui la main mirent


Dessus mon pere, et à mort le submirent :


Et non content du Royaulme qu’avoye,


Cherchant honneur, mys et gettay en voye


175Mes estandars, et à flotte petite


De combatans, par moy fut desconfite


Et mise au bas en mes premiers assaulz


Thebes, cité antique, et ses vassaulx.


Puis subjugay par puissance Royale


180Toutes citez d’Achaie et Thessalle,


Et decouppay à foyson par les champs


Iriliens92 de mes glaives trenchans,


Dont je rendy toute Grece esbahye.


Par mon pouvoir fut Asie envahye :


185Libye prins, le Phase surmontay93.


Bref, tous les lieux, où passay et plantay


Mes estandars (redoubtans ma puissance)


Furent submis à mon obeissance.

 


 Le puissant roy Dare94 congneut à Tharse,


190Par quel vigueur fut ma puissance esparse


Encontre luy, quant soubz luy chevaucherent


Cent mil Persoys, et fierement marcherent


Vers moy de front, dessoubz ses estandars


Bien troys cens mil pietons hardys souldars.


195Que diray plus ? quant vint à l’eschauffer,


Le vieil Karon95, grant nautonnier d’enfer,


Bien eut affaire à gouverner sa peaultre


Pour celluy jour passer de rive en autre


Tous les espritz qu’à bas je luy transmy


200Des corps humains qu’à l’espée je my.

 


 À celluy jour en la mortelle estorce


Pas n’espergnay ma corporelle force,


Car aux enfers quatre vingtz mil espritz


J’envoiay lors : et si hault cueur je prins


205Que me lançay par les flottes mortelles :


De ce font foy mes playes corporelles.

 


 Et jà ne fault laisser aneantir


Mes grans combatz executez en Thyr :


Et ne convient que le los on me rase,


210D’avoir passé le hault mont de Caucase.


Ung chascun sçait que y fuz tant employé,


Que tout soubz moy fut rasé et ployé.

 


 En Inde feis aborder mon charroy


Triumphamment, où Pyrhus96 le fier Roy


215(À son meschef) de mes bras esprouva


La pesanteur, quant de moy se trouva


Prins et vaincu. Qui plus est, je marchay


En tant de lieux, qu’à la fin detranchay


Le dur Rocher où Hercules le fort


220Pour le passer en vain mist son effort.


Bref, tout batty et vainquy sans repos,


Jusques à tant que la fiere Atropos,


Seule cruelle ennemye aux humains,


Mon pouvoir large osta hors de mes mains.

 


225 Et s’ainsi est, que jadis en mainct lieu


Fusse tenu des mondains pour ung Dieu,


Et du party des dieux immortelz né,


De tel erreur, pardon leur soit donné :


Car la haulteur de mes faictz, et la gloire,


230Qu’euz en mon temps, les mouvoit à ce croire.

 


 Encore plus : Tant fuz fier belliqueur,


Que j’entreprins et euz vouloir en cueur


De tout le monde embrasser et saisir,


Si fiere mort m’eust presté le loysir.

 


235 Or ça Minos : je te supply, demande


À Hannibal (puis qu’il me vilipende


De doulx plaisirs) si plus il est records


De ses delictz de Capue97, où son corps


Plus desbrisa aux amoureux alarmes,


240Qu’à soustenir gros boys, haches et armes.


Ne feut sa mort meschante et furibonde,


Quant par despit de vivre au mortel monde


Fut homicide, et bourreau de soymesmes,


En avallant les ordz venins extresmes ?


245Et pour monstrer sa meschance infinie,


Soit demandé au Roy de Bithinye,


(Dy Prusias) vers lequel s’enfuyt,


S’il fut jamais digne de loz et bruyt.


Ung chascun sçait, qu’il fut le plus pollu


250De tous plaisirs, et le plus dissolu :


Et que par fraulde, et ses trahisons fainctes,


Il est venu de son nom aux attaintes.


Plusieurs grans faictz il feit en maintes terres :


Mais qu’est ce au pris de mes bruictz et tonnerres ?


255À tous mortelz le cas est evident,


Que si jugé n’eusse tout Occident


Estre petit, ainsi que Thessalye,


J’eusse pour vray (en vainquant l’Italie)


Tout conquesté sans occision nulle


260Jusques au lieu des colomnes Hercule98.


Mais (pour certain) je n’y daignay descendre :


Car seulement ce hault nom Alexandre


Les feit mes serfz, redoubtans mes merveilles.


Parquoy, Minos, garde que tu ne vueilles


265Devant le mien, son honneur preferer.

 




SCIPION99

 


 Entens ainçois, ce que veulx proferer,


Juge Minos ?

 




MINOS

 


 Comment es tu nommé ?

 




SCIPION

 


 Scipion suys, l’Affrican surnommé,


Homme Romain, de noble experience.

 




MINOS

 


270 Or parles doncq : je te donne audience.

 



 


SCIPION100

 


 Certes mon cueur ne veult dire ou penser


Chose pourquoy je desire exaulcer


La grant haulteur de mes faictz singuliers


Par sus ces deux belliqueux chevaliers :


275Car je n’eu oncq de vaine gloire envie,


Mais s’il te plaist, Minos, entens ma vie.

 


 Tu sçais assez que de mes jeunes ans


Faictz vitieux me furent desplaisans,


Et que vertu je voulu tant cherir,


280Que tout mon cueur [se] mist à l’acquerir101,


Jugeant en moy science peu valloir,


Si d’ung hault vueil, et par ardent vouloir,


D’acquerir bruyt, et renom vertueux,


N’est employée en œuvres fructueux102.


285Bref, tant ayme103 vertu que dès enfance


Je fuz nommé des Romains l’esperance.


Car quant plusieurs du Senat esbahyz


De crainte et paour, à rendre le pays


Par maintesfois furent condescendans,


290Je, de hault cueur, et assez jeune d’ans,


Sailly en place, ayant le glaive au poing,


Leur remonstrant que pas n’estoit besoing


Que le cler nom, que par peine et vertu


Avions acquis, fust par honte abbatu,


295Et que celluy mon ennemy seroit,


Qui la sentence ainsi prononceroit.

 


 Lors congnoissans que les divins augures


Pour survenir à leurs choses futures


M’avoient donné hardiesse de cueur


300En jeunes ans104, comme ung fort belliqueur


Fuz esleu chef de l’armée Romaine :


Dont sur le champ, de bataille inhumaine


Je feiz jetter mes bannieres au vent,


Et Hannibal pressay tant et souvent,


305Qu’avec bon cueur, et bien peu de conduicte


Le feis tourner en trop honteuse fuicte,


Tant qu’en la main de Rome l’excellente


Serve rendy Cartaige l’opulente.


Et toutesfois les Romains consistoires


310Apres mes grans et louables victoires,


Aussi humain et courtoys m’ont trouvé,


Qu’avant que fusse aux armes esprouvé.

 


 Tous biens mondains prisay moins que petit,


L’amour du peuple estoit mon appetit,


315Et d’acquerir maintz vertueux offices


À jeune Prince honnestes et propices.


Et d’aultre part, de Cartaige amenay


Maintz prisonniers, lors que j’en retournay


Victorieux : desquelz en la presence


320Par moy fut prins le poete Therence105.


Dont aux Romains mon faict tant agréa,


Qu’en plain Senat, Censeur on me créa.

 


 Ce faict, Asie et Libye couruz :


D’Egypte et Grece à force l’amour euz.


325Et qu’ainsi soit, soubz querelle tresjuste


Par plusieurs fois ma puissance robuste


Ont esprouvé. Puis je, Consul, voiant


Le nom Romain, jadis reflamboiant,


Lors chanceller, soy ternir et abatre,


330Pour l’eslever, fuz conquerir et batre


Une cité, de force et biens nantie,


Dicte Numance, es Espaignes bastie106.

 


 Trop long seroit (Minos) l’entier desduire


De mes haultz faictz, qu’on verra tousjours luyre.


335Et d’autre part, simple vergongne honneste


D’en dire plus en rien ne m’admonneste :


Parquoy à toy en laisse la choison,


Qui sçaiz où sont les termes de raison.

 


 Si t’advertiz, qu’onques malheur en riens


340Ne me troubla : ne pour comble de biens,


Que me donnast la deesse fatalle,


Close ne fut ma main tresliberalle.


Bien l’ont congneu, et assez le prouverent


Apres ma mort ceulx qui rien ne trouverent


345En mes tresors des biens mondains delivres,


Fors seulement d’argent quatre vingts livres.

 


 Des dieux aussi la bonté immortelle


M’a bien voulu douer de grace telle,


Que cruaulté et injustice, au bas


350Je degettay, et ne my mes esbas


Aux vanitez, et doulx plaisirs menus


De Cupido, le mol filz de Venus,


Dont les deduitz et mondaines enquestes


Nuysantes sont à louables conquestes.

 


355 Tous lesquelz motz, je ne dy pour tascher


À leur honneur confondre ou submarcher :


Ainçois le dy, pour tousjours en prouesse


Du nom Romain soustenir la haultesse :


Dont tu en as plus ouy referer


360Que n’en pourroit ma langue proferer.

 




LA SENTENCE DE MINOS

 


 Certainement vos Martiaulx ouvraiges


Sont achevez de tresardens couraiges :


Mais s’ainsi est, que par vertu doive estre


Honneur acquis, Raison donne à congnoistre,


365Que Scipion, jadis fuyant delices,


Et non saillant de vertu hors des lices,


D’honneur dessert le tiltre precieux


Devant vous deux, qui fustes vicieux.

 


 Parquoy jugeons Scipion preceder


370Et Alexandre, Hanibal exceder.


Et si de nous la sentence importune


Est à vous deux, demandez à fortune,


Se elle n’a pas tousjours favorisé


À vostre part. Apres soit advisé


375Au trop ardant et oultrageux desir,


Que eustes jadis, de prendre tout plaisir


À (sans cesser) espandre sang humain,


Et ruiner de fulminante main107,


Sans nul propos, la fabrique du monde.


380Sans juste guerre, en ce vertu n’abonde108.

 

Fin du Jugement de Minos

 



 


[IV]

 


LES TRISTES VERS DE PHILIPPES BEROALDE,


SUR LE JOUR DU VENDREDY SAINCT109.



 

Translatez de Latin en François.


Et se commencent en latin :


Venit mœsta dies, rediit lachrimabile tempus110.

 


 Or est venu le jour en dueil tourné,


Or est le temps plain de pleurs retourné,


Or sont ce jour les funerailles sainctes


De Jesuchrist celebrées et tainctes


5D’aspre douleur : soient doncq[ues]111 rougissans


Ores nos yeulx, par larmes d’eulx yssans.


Tous estomachz en griefz vices tumbez,


Par coups de poing soient meurdriz et plombez.


Quiconques ayme, exalte, et qui decore


10Le nom de Dieu, et son pouvoir adore,


Coeuvre son cueur, et sensitif expres


De gros sanglotz s’entresuyvans de pres.

 


 Voicy le Jour lamentable sur terre,


Le jour qu’on doit marquer de noire pierre.


15Pourtant plaisirs, amours, jeux et banquetz,


Riz, voluptez, broquars, et fins caquetz,


Tenez vous loing, et vienne douleur rude,


Soing, pleurs, souspirs, avec sollicitude.

 


 C’est le jour noir, auquel fault pour poincture


20De deuil monstrer, porter noire taincture.


Soient donc vestuz de couleur noire et brune


Princes, prelatz, et toute gent commune112 :


Vieignent aussi avec robe de dueil,


Jeunes et vieulx, en plorant larmes d’œil,


25Et toute femme, où lyesse est aperte,


De noir habit soit vestue et couverte.


Rivieres, champs, forestz, monts et vallées,


Ce jourd’uy soient tristes et desolées.


Bestes aussi privées et saulvages,


30En douleur soient. Par fleuves et rivages


Soient gemissans poissons couvers d’escaille,


Et tous oyseaulx painctz de diverse taille.

 


 Les elemens, la terre et mer profonde,


L’air et le feu, lune, soleil et monde,


35Le ciel aussi, de haulteur excellente,


Et toute chose à present soit dolente :


Car c’est le Jour dolent et doloreux,


Triste, terny, trop rude et rigoreux.

 


 Maintenant doncq fault usurper et prendre


40Les larmes d’œil, que Heracle sceut espendre :


De Xenocrate, ou de Crassus doit on


Avoir la face, et le front de Cathon113 :


La barbe aussi, longue, rude et semblable


À celle là d’un prisonnier coulpable.


45Porter ne vueille homme ou femme qui vive,


Robe de pourpre, ou d’escarlate vive :


Ne soit luysant la chayne à grosse boucle


Dessus le col, ny l’ardente Escharboucle :


Ne vueille aucun au tour des doys cercler


50Verre Esmeraulde, ou dyamant trescler :


Sans peigner soit le poil ou chef tremblant,


Et aux cheveulx soit la barbe semblant.


Ne soit la femme en son cheminer grave114,


Et d’eaux de far son visaige ne lave.


55Ne soit sa gorge en blancheur decorée,


Ne d’aucun art sa bouche colorée.


Ne soient les chefz des grans dames coiffez


D’ornemens fins, de gemmes estoffez :


Mais, sans porter brasseletz ne carcans


60Preignent habitz, signe de dueil marquans.

 


 Car c’est le Jour, auquel le Redempteur,


De toute chose unique createur,


Apres tourmens, labeurs de corps et veines,


Mille souffletz, flagellemens et peines,


65Et lusions des Juifz inhumains,


Pendit en croix, encloué piedz et mains,


Picquant couronne au digne chef portant,


Et d’amertume ung breuvage goustant.

 


 O jour funebre, o lamentable mort,


70O cruaulté, qui la pensée mord


De ceste gent prophane et incredule.


O fiere tourbe, emplye de macule,


Trop plus subgette à rude felonnye,


Que ours de Libye, ou Tygres d’Yrcanie,


75Ne que la salle et cruel domicile,


Où s’exerçoit tyrannie en Sicile115.


Ainsi avez (sacrileges) moillé


Voz mains au sang qui ne fut oncq soillé :


Et icelluy mys à mort par envie,


80Qui vous avoit donné lumiere et vie,


Manoirs et champs de tous biens plantureux,


Puissant empire, et sieges bien heureux,


Et qui jadis, en faisant consommer


Pharaon Roy dedans la rouge mer116,


85En liberté remist sur voz monarches


Tous voz parens, anciens patriarches.


O crime, o tache, o monstre, o cruel signe,


Dont par tout doibt apparoir la racine.


O faulse ligne extraicte de Judée


90As tu osé tant estre oultrecuidée


De perdre cil, qui par siecles plusieurs


T’a preservé par dons superieurs,


Et t’a instruict en la doctrine exquise


Des sainctes Loix du prophete Moyse,


95En apportant sur le hault des limites


De Sinay les deux tables escriptes117,


Pour et affin que obtinses dyadesmes,


Ou digne palme aux regions supresmes.

 


 Las quelz mercyz tu rends pour ung tel don :


100O quel ingrat, et contraire guerdon.


Et quel peché se pourroit il trouver


Semblable au tien ? Point ne te peulx laver.


À tous humains, certes est impossible


D’en perpetrer encor ung si horrible :


105Car beau parler, ny foy ferme et antique,


Religion, ne Vertu auctentique


Des peres sainctz n’ont sceu si hault attaindre,


Que ta fureur ayes voulu refraindre.

 


 Des vray disans prophetes les oracles,


110Ne de Jesus les apparens miracles


De faulx conseil ne t’ont sceu revoquer,


Tant t’es voulu à durté provoquer.


O gent sans cueur, gent de faulse nature,


Gent aveuglée en ta perte future,


115En meurtrissant par peines et foiblesses


Ung si grant Roy, de ton cousteau te blesses :


Et qu’ainsi soit, à present tu en souffres


Cruelle gehaine, en feu, flammes, et souffres :


Si qu’à jamais ton tourment merité


120Voys et verras : et ta posterité,


Si elle adhere à ta faulte importune,


Se sentira de semblable fortune :


Car il n’y a que luy qui sceust purger


Le trop cruel, et horrible danger


125De mort seconde118 : et sans luy n’auront grace


Voz filz vivans, n’aucune humaine race.

 


 Aucun Juif pour tel faulte ancienne


N’a siege, champ, ny maison qui soit sienne :


Et tout ainsi, que la forte tourmente


130En pleine mer la nasselle tourmente,


Laquelle estant sans mast, sans voylle et maistre,


De tous les ventz à dextre et à senestre


Est agittée : ainsi estes Juifz


De tous costez deschassez et fuyz,


135Vivans tousjours soubz tributaire reigle119.

 


 Et tout ainsi que le Cigne hayt l’Aigle,


Le chien le loup, [H]annuier le Françoys,


Ainsi chascun, quelque part que tu soys,


Hayt et harra ta faulse progenie


140Pour l’inhumaine et dure tyrannie


Que feis à cil, qui tant de biens t’offrit,


Quant paradis, et les enfers t’ouvrit.

 


 O doulce Mort, par salut manifeste


Tu nous repays de viande celeste :


145Par toy fuyons le regne Plutonique,


Par toy gyst bas le serpent draconique120 :


Car le jour vient, agreable sur terre,


Le jour qu’on doit noter de blanche pierre,


Le jour heureux, en troys jours surviendra,


150Que Jesuchrist des enfers reviendra.

 


 Parquoy pecheur, dont l’ame est delivrée,


Qui ce Jourd’uy portes noire livrée,


Resjouys toy, prens plaisir pour douleur :


Pour noir habit, Rouge et vive couleur :


155Pour pleurs, motetz de lyesse assignée :


Car c’est le jour d’heureuse destinée,


Qui à Satan prepare affliction,


Et aux mortelz seure salvation.

 


 Doncq congnoissant le bien de mort amere,


160Doulx Jesuchrist, né d’u[ne] vierge mere,


S’il est ainsi, que ton pouvoir honnore,


S’il est ainsi, que de bon cueur t’adore,


S’il est ainsi, que j’ensuyve ta loy,


S’il est ainsi, que je vive en ta foy.


165Et comme croy, qu’es aux cieulx triumphant,


Secour (helas) ung chascun tien enfant,


Si qu’en vivant soit en santé la vie,


Et en mourant aux cieulx l’ame ravie.


 Amen

 

Fin des tristes vers de Beroalde
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